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PREFACE. 



J'Ai écrit cette Comédie à l'âge 
de dix-huit ans , & Je nie fuis gardé 
de la montrer , aufli long-tems que 
i'ai tenu quelque compte de la répu- 
tation d'Auteur. 7e me fuis enfin fentî 
le courage de la publier , mais je 
n'aurai jamais celui à^en rien dire. 
Ce n'ell donc pas de ma pièce , mais 
de moi-même qu'il s'agit ici. 

Il faut , malgré ma répugnance » 
que je parle de moi ; il eut que je 
convienne des torts que l'on m'at- 
tribue , ou que je m'en juftifie. Les 
armes ne feront pas égales « je le fens 
bien ; car on m'attaquera avec des 
plâifanteries , & je ne me défendrai 
çiu'avec des raifons : mais pourvu que 
je convainque mes adverfàires, je me 
foucie très-peu de les perfuader; en 
travaillant à mériter ma propre eltime v 
j'ai appris à me pa0er de celle des au- 
tres , qui , pour la plupart , fe palTent 
bien de la mienne. Mais s'il rië m'im- 
porte gueres qu'on penfc bien ou mal 
A iij 
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de moi , il m'impofte que perfonHc 
n'ait droit d'en mal penfer , & iî ira- 
porte à la vériué que j'ai foutenue , 
que Ton défenfeur ne foit point accufé 
juCtement de ne lui avoir prêté fon fê- 
cours t^ue par caprice ou par vanité y 
fans l'aimer & fans la connoître. 
^ Le parti que j'ai pris dans la queP 
tiùn que j'eiTarainois il y^ a quelques 
années , n'a pas manqué de me fufci- 
tcr une multitude d*adverfaires (a) plus 



fa) On m'afTure que pluficurs trouvent mauvait 
que i^^pclle mes advecJàties mes adverfatres, Sc 
Cela me parnit afïez croyable dans un fiecie où l'on 
n'çfe plus tien appelier par fon nom. J'apprends 
auin que chacun de mes adverfaires fe plaint, 
quand je réponds à d'autres objeflions que les ftea* 
nés, que je perds mon tems à me battre contre des 
chimères j ce qui me prouve une cbofe dont je 
me joutais déjà bien , fkvoîr qu'ils ne perdent 
point le leur à fe lire ou à s'écouter les uns les* 
autres. Quant à mcM , c'eft une peine que j'ai 
cru devoir prendre , & j'ai lu les nombreux écrit» 
qu'ils ont publiés contre moî , dépuis la. prc> 
iniere réponfe dont je fus honoré , jufqu'aux 
quatre fermons Allemands dont l'un commence 
à-peu-prcs de cette manière : Mes frères , JI- 
Socrate reoenoit parmi nous E=f qi^il vit Fécat- 
foriffant où les jciences font en Europe ; que, 
dis-je, en Europe^ enAÛemagnts tj^e dit-jCt. 
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attentifs peut-être à l'intérêt des geâs 
de lettres qu'à l'honneur de la liccé- 



en Allemagne ? en Saxe ,- que dii-je , en Saxt^ 
à Leipjic ,- que dis-je , à Leipjîc ? dans cette 
Univcrjité. Âlorsfaijî stétonnement , ^ péne'tré 
de rejheû, Socratt j'affîeroit modefiement parmi 
nos écoliers j ^ recevant nos levons avec /la. 
milite, il perdrait bientôt avec nous cette igno- 
rance dont ilfe plaignait Jî jujiement. J'ai tu 
tout cela & n'y ai faic que peu de réponfes ;■ 
peut-être en ai-jc encore trop fait , m^is je fuis 
fort aife que ces MefTteurs les aient trouvées 
affez agréables pour être jaloux de la préférence. 
Pour les gens qui font choqués du mot A'adoer~ 
faires , je conl'ens de bon cœur à le leur aban^ 
donner, pourvu qu'ils veuillent bien m'en in^ 
diquer un autre par lequel js puiïïic défigner , 
non-feulement cous ceux qui ont combattu mon 
fentîtnenc fait par écrit , foit plus prudemment 
& plus à leur aife dans les cercles de femmes Se 
de beaux-efprits , où ils étoient bien fiirs qu« 
je n'irois pas tne défendre , mais encore ceux 
qui feignant aupurd'hni de croire que je n'ai 
point d'adverfaires , trouvoient d'abord fans 
réplique les réponfes de mes ailverfaires , puit 
quand j'ai répliqué , m'ont blâmé de l'avoii 
fait , parce que , félon eux , on ne m'avoii point 
attaqué. En attendant, ils permetiropt que i3 
continue 'd'appeller mes adverl'aires mes adver- 
faiies ; car , malgré la poliCelTe de mon fiecle ^ 
je fuis grofCer comme les Macédoniens do 
ïhlQppe. 

a:v 
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rature. Je Pavois prévu , & je m*étois 
bien douté que leur conduite en cette 
occafion prouveroit en rna faveur plus 
que tous mes difcours. En effet , ils 
n'ont déguifé ni leur furprife ni leur 
. chagrin de ce qu'une Académie s*étoit 
montrée intègre fi mal-à-propos. Ils 
n'ont épargné contre elle ni les invec- 
tives indifcretes , ni même les fauf- 
fetés (i)pour tâcher d'aflbibTir le poids 
de fon jugement. Je n'ai pas non plus 
été oublié dans leurs déclamations, 
Plufieurs ont entrepris de me réfuter 
hautement : les fages ont pu voir avec 
quelle force , & le public avec quel 
fuccès ils l'ont fait. D'autres plus 
adroits , connoiffant le danger de com- 
battre diredement des vérités démon- 
trées , ont habilement détourné fur 
ma perfonne une attention qu'il ne 
falloir donner qu'à mes raîfons , Se 
l'examen des àccufations qu'ils m'ont 
intentées a fait oublier les accufations 



{b) On peut voir dans le Mercure d'Août 17^2 
le déHiveu de l'Académie de Dijon au fujet de 
je ne fais quel écrit attribué fauliement par l'Au- 
teur à i'uQ des membres de cette Académie.. 
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plus graves que je leur intentois moi- 
même. C'eft donc à ceux-ci qu'il faut 
répondre une fois. 

Ils prétendent que je ne penfe pas 
un mot des vérités que j'ai foutenues» 
&. qu'en démontrant une propoûtîon 
je ne laiflbis pas de croire le con- 
traire. C'elt-à-dire que j'ai prouvé des 
chofes fi extravagantes , qu'on peut 
aiiîrmer que je n'ai pu les foutenir 
que par jeu. Voilà un bel honneur 
qu'ils font en cela à la fcience qui 
ferc de fondement à toutes les autres ; 
& l'on doit croire que l'arc de railbn- 
ner iért de beaucoup à la découverte 
de la vérité , quand on le voie em-r 
ployer avec fuccès à démontrer dej 
folies ! 

Ils prétendent que je ne penfe pas 
un mot des vérités que j'ai foutenues; 
c'eft fans doute de leur parc une ma- 
nière nouvelle & commode de ré- 
pondre à des ai^mens fans réponfe, 
de réfuter les démonltratïons mêmes 
d'Euclide , & tout ce qu'il y a de dé- 
montré dans l'univers. Il me femble , 
à moi , que ceux qui m'accufenc fî 
témérairement de parler contre ma 
A V 
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peofée, ne fe font pas eux-mêmes 
un grand fcrupule de parler contre la 
leur : car ily n'ont affurément rien 
trouvé dans mes Ecrits ni dans ma 
conduite qui ait dû leur infpirer cette 
idée, comme je le prouverai bientôt; 
& il ne leur eft pas permis d'igno- 
rer que dès qu'un homme parle fé- 
rieufement , on doit penfer qu'il croie 
ce qu'il dit, à moins que fes adions 
ou fes difcours ne le démentent , en- 
core cela même ne fuffit-il pas tou- 
jours pour s'aflùrer qu'il n'en croit 
rien. 

Ils peuvent donc crier autant qu'il 
leur plaira qu'en me déclarant con- 
tre les fciences j'ai, parlé contre mda 
fentiment; à une affertion auffi témé- 
raire, dénuée également de preuve 
& de vraifemblance , je ne fais qu'une 
réponfe; elle eft courte & énergique^ 
& je les prie de fe la tenir pour faite* 

Ils prétendent encore que ma con- 
duite eft en contradidloa avec mes- 
principes , & il ne faut pas douter 
qu'ils n'emploient cette féconde inf- 
tance à établir la première; car il y 
a beaucoup de^ gens qui favent troit^ 
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TeF des- preuves à ce qui n'eft pas. 
Ils diront donc t^u'cn faifanc de la 
mufique iSc des vers , on a mauvaife 
grâce à dcprimer les beaux-arts, & 
qu'il y à dans les belles-lettres que 
j'aiFede de méprifer mille occupa* 
tiens plus louables que d'écrire des 
Comédies. 11 faut répondre auJIi à- 
cette accufation. 

Pcemiérement , quand même orii 
l'admettroit dans toute fa rigueur,. 
je dis qu'elle prouveroit que je me 
conduis mal , mais non que je ne' 
parle pas de bonne-foi. S'il étoit per- 
mis de tirer des avions des hommes 
la preuve de lecrs_ fèntimens , il fau- 
droit dire que l'amour de la jufiice 
eit banni de tous les cœurs & qu'il* 
n'y a pas un feul chrétien fur la terre. 
Qu'on me montre des hommes qui 
agiffent toujours conféquemment à 
kurs maximes, & je paffe, condam- 
nation ftir les miennes. Tel eft le: 
fort de l'humanité , la raifon nous . 
montre le but &c les paiTions nous en 
écartent. Quand il, feroit vrai, que je' 
n*agis pas félon mes principes , on; 
a'auroit donc pas raifon de m'accu- 
A vj 
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fer pour cela feu! de parler contre 
mon fentiment., nî d'accufer mes 
principes de faufîèté. 

Mais fi je voulois paflèr condam- 
nation fur ce point , il me fuffiroit de 
comparer les tems pour concilier les 
chofes. Je n'ai pas toujours eu le bon- 
heur de penfer comme je fais. Long- 
tems féduit par les préjugés de mon 
fiecle, je prenois l'étude pour la feule 
occupation digne d'un fage , je ne 
regardois les fciences qu*avec refped: 
& les favans t^u'avec admiration (')• Je 
ne comprends pas qu'on pût s'égarer 
en démontrant toujours , ni mal faire 
en parlant toujours de fagefle. Ce n'eil 



' (c) Toutes tes fois que je fonge à mon an- 
cienne fimpUcicé , je ne puis m' empêcher d'en 
lire. Je ne lifois pas vn livre de Morale ou de 
Philofophie , que je ne ctuffe y voir l'ame & les 

frincipes de f Auteur. Je regardois tous ces graves 
icrivains commç des hommes modeftcs , iages , . 
vertueux , irréprochables. Je me formois de leur 
commerce des idées angéliques , & je n'auiois 
approché de la mnifon de l'un d'eux que comme 
d'un fanâuaire. Enfin je les ai vus ; ce préjugé 
puérile s'ell difTipé , & c'elt la. feule etreuidonli 
ils m'aient guçri. 
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qu'après avoir vu les chofes de près 
que j'ai appris à les eftimer ce qu*el- 
les valent) & quoique dans mes re- 
cherches j'aye toujours trouvé , fatis 
hquentice , JapientLv. parum , il m'a 
fallu bien des rétiexions , bien des 
obfervacions & bien du tems pour 
détruire en moi l'illufion de toute 
cette vaine pompe fcientifique. Il n'elt 
pas étonnant que durant ces tems de 
préjugés & d'erreurs où j'eiiimois 
tant la qualité d'Auteur j'aye quel- 

?ue{bis afpiré à l'obtenir moi-même, 
?ci{ alors que furent compofés les 
Vers & la plupart des autres Ecrits 
^qui font fortis de ma plume & entre 
gutres cette petite Comédie. Il y au- 
roit peut-être de' la dureté à me re- 
prochep- aujourd'hui ces amufemens 
de ma jeuneCe , &c oti auroit tort au 
moins de m'accufer d'avoir contredit 
en cela des principes qui n'étoienc 
pas encore les miens. 11 y a long- 
rems que je ne mets plus à toutes 
ces chofes aucune efpece de préten- 
tion ; &. bazarder de lès donner au Pu- 
blic dans ces circonstances ,<%près 
avoir eu la prudence de les garder £t 
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long-tcms » c'eft dire affez que je dé-- 
daigne également la louange & le' 
■ blâme qui peuvent leur être dûs; car 
je ne penfc plus comme l'Auteur donf 
ils font !'ouvrage. Ce font des en- 
fans illégitimes que l'on careffe en- 
core avec plaiûr en rougiflant d'en 
être le père , à qui l'on fait fcs der- 
niers adieux, & qu'on envoie cher- 
cher fortune , làns beaucoup s'em- 
barraffer de ce qu'ils deviendront* 

Mais c'eft trop raifonner diaprés 
des fuppoûrions chimériques- Si l'on 
m'accufe fens raifon de cultiver les 
lettres que je méprife, je m'en dé- 
fends faiis néceffité; car quand Je 
fait feroit vrai , il n'y auroit en cela 
aucune inponféquence : c'elt ce qui 
me refte à prouver. 

Je fuivrai pour cela , félon ma coip^ 
fume , la méthode fimple & facile 
qui convient à la vérité. J'établirai 
de nouveau l'état de la queftîon, 
j'expoferai de nouveau mon fenti- 
ment, & j'attendrai que fur cet ex- 
pofé on veuille me montrer en quoi 
mes 'actions démentent mes difcours;. 
Mes adverfaîres de leur cÔEé n'aureut 
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garde de demeurer fans réponiè , eux 
qui poflèdenc l'art merveilleux de dif^ 
puter pour & conire fiir toutes fortes 
de fujets. Ils commenceront , félon 
leur coutume , par établir une autre 
queilion à leur fantaiiîe ; ils me la 
feront réfoudre comme il leur con- 
viendra : pour m'attaquer pUis com- 
modément , ils me feront raifonner, 
non à ma manière mais à la leur : ils 
détourneront habilement hs yeux du 
Leâeur de l'objet effentiel pour les 
fixer à droite & à gauche ; ils com'- 
battront un fantôme & prétendront 
m'avoir vaincu : mais j'aurai fait ce 
que je dois faire , & je commence. 

" La fcience n eit bonne à rien , do 
» ne fait jamais que du maî , car elle 
n eft raauvaifê par fa nature. Elle n'eft 
» pas moins iaféparable du vice que 
»» l'ignorance de la vertu. Tous les. 
»»- peuples lettrés ont toujours été cor- 
M rompus ; touis les peuples igporatis^ 
M ont été vertueux : en un mot, il n'y 
M a de- vices que parmi les fàvans , nr 
lï d'homme vertueux: que celui qui ne 
u fait rien. Il y a donc un moyen pour 
M-aous de redevenir hoonêces-gen^ 
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rt c'eft de nous hâter de profcrire la 
t> fcience &c ks favans , de brûler nos 
*> bibliothèques, fermer nos Acadé- 
ïi mies, nos (collèges , nos Univerfi- 
n tés, & de nous replonger dans toute 
M la barbarie des premiers ijecles». 

Voilà ce que mes adverfeires ont 
très-bien réfoté : auffi jamais n*ai-je 
dit ni penfé un feul mot de tout cela, 
& Ton nefauroitrien imaginer de plus 
oppofé à mon fyftême que cette ab- 
furde dodrine qu'ils ont la bonté de 
«l'attribuer. Mais voici ce que j'ai dît 
■ &: qu'on n'a point réfiité. 

Il s'agiflbit de favoir fi le rétabliiTe- 
ment des fciences & des arts a contri- 
bué à épurer nos mœurs. 

En montrant, comme je l'ai fait, 
que nos mœurs ne fe font point épu-r 
rées (d) , la queftion étoit à-peu-près 
réfolue. 



{d) Quand j'ai dît que nos mœurs s'étoient 
Corrompues, je n'ai pas prétendu dire pour 
cela que celles de nas aïeux FulTenC bonnes , 
mais feulement que les nôtres écoient encore 
pires, Il y a parmi les hommes mille fourccs de 
corruption ; & quoique lei fciences foient peut. 
être a plus abondance & la plus rapide , il s'en 



]n, Google 



PRÉFACE. xvij 

Mais elle en renfermoic implîctce- 
raent une autre plus générale & plus 
importante fur l'influeDce que la cul- 
ture des fciences doit avoir en toute 
occaiîon fur les mœurs des peuples. 



iàut bien que ce foit la feule. La ruine d«' 
l'Empire Romain , les în.vafioDS d'une multi- 
tude de Barbafcs , ont fait un mélange de tous 
les peuples , qui a dû néceflaîremenc détruire 
les mœurs & les coutumes de chacun d'eux. 
Les croifades, I« commerce, la découverte des 
Indes , la navigation , les voyages de long 
cours , & d'autres caufes encore que je ne veux 
pas dire, ont entretenu & augmenté le défor- 
dre. Tout ce qui facilite la communication en- 
tre les diverfes nations porte aux unes , non 
les vertus des autres , mais leurs crimes , & al- 
tère chez toutes , les mœurs qui font propres à 
leur climat & à la conflitution de leur gouver- 
nement Les fciences n'ont donc pas fait tout 
le mal; elles y ont feulement leur bonne part ; 
& celui fur-tout qui leur appartient en propre, 
c'eft d'avoir donné à nos vices une couleur 
agréable , un certain air honnête qui nous em- 

{ lèche d'en avoir horreur. Quand on joua pour 
a première fois la Comédie du Méchant, je 
me fouviens qu'on ne trouvoit pas que le rôle 
principal répondit au titre. Ctéon ne parut 
qu'un homme ordinaire; il étoit , diCoît- on, 
cojnme tout le monde. Ce fcélérat abominable , 
dont le caradeie fi bien expofc auroi: dû faire 
frémir fur eus-m.;mes tous ceux qui ont le mai- 
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C*eft celle-ci , dont la première n'eff 
qu'une conféquence , que je me pro- 
pofai d'examiner avec foin. 

Je commençai par les faits » & je 
montrai que les mœurs ont dégénéré 
chez tous les peuples du monde , à me- 
iùre que le goût de l'étude & des let- 
tres s'eft étendu parmi eux. 

Ce n'étoit pas affez ; car fans pou- 
voir nier que ces chofes euffent tou- . 
jours marché enfemble, on pouvoir 
nier que l'une eût amené l'autre ; je 
m'appliquai donc à montrer cette liai- 
fon nécefîaire. Je fis voir que la four- 
ee de nos erreurs fur ce point vient 
de ce que nous confondons nos vai- 
nes ik trompeufts connoiflances avec 
lafouveraine intelligence qui voit d'un 
coup-d'œil la vérité de toutes chofes. 
La fcience prife d'aune manière ab- 
ftraite mérite toute notre admiration. 
La folle fcience des hommes n'eft 



heur de lui refTembler , parut un caraftere touî- 
à-fait manqué , & fes noirceurs pafTerent pnuc 
des gentlUefles , parce que tel qui fe croyoic un 
fort honnéce-honiioe ,, s'y reconnoiflbit trait 
pour trait 



),3„zMn, Google 



PRÉPACE. xS 

digne que de rifée & de mépris. 

Le goût des Lettres annonce tou- 
jours chez un peuple un commence- 
ment de corruption qu'il accélère très- 
prompcement. Car ce goûc ne peut 
naître aînlî dans toute une nation qiTe 
de deux mauvaifes fources que l'étude 
entretient & groffit à fon tour , favotr 
l'oifiveté & le defir de & diitinguer. 
Dans un Etat bien conffirué , clwque 
citoyen a fes devoirs à remplir ; & ces 
foins importans lui font trop chers 
pour hri laiifer le loifîr de vaquer à de 
frivoles Ibéculatioas. Dans un £tat 
bien conftitué , tous les citoyeca font 
fi bien égaux , que nul ne peut erre 
préféré aux autres comme le plus {^ 
vant ni même comme le plus habile; 
mais tout au plus comme le meilleur: 
encore cette dernière diltinâion elt- 
«11e fouvent dangereiife ; car elle fait 
des fourbes & des hypocrites. 
Le goût des Lettres, qui naît du defir 
de fe diftinguer, produit néceffàire- 
ment des maux infiniment plus dan- 
gereux que tout le twen qu'elles font 
n'eft utile ; c'eft de rendre à la fin ceux 
qui s'y Kvrenc très-peu fcrupuleux fur 
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les moyens de rcuffir. Les premier» 
^ Philofophes fe firent une grande ré- 
putation en enfeignant aux hommes 
la pratique de leurs devoirs fie les prin- 
cipes de la vertu. Mais bientôt ces 
préceptes étant devenus communs , il 
fallut fe diltinguer en frayant des roii- 
tes contraires. Telle elt l'origine des 
fyltémes abfurdes des Leucippe , des 
Diogènes, des Pyrfhon, dés Prota- 
Kore , des Lucrèce. XjÇs Hobbes , les ■ 
MandeviJle & mille autres ont aifeâé 
de fe dillinguer de même parmi nous; 
& leur dangercufe doârine a telle- 
ment ffudifié , que quoiqu'il nous reftc 
de vrais Philorophes , ardeos à rap- 
peller dans nos cœurs les loix de l'hu- 
manité & de la vertu, on eft épou- 
vanté "de voir iufqu'à quel point notre 
llecle raifonneur a poufTé dans fes 
maximes le mépris des devoifs de 
l'homme & du citoyen. 

Le goût des Lettres , de la Philo-' 
fophie & des beaux-arts anéantit l'a- 
mour de nos premiers devoirs & de la 
véritablegloirc.Quandunefoislestalens 
ont envahi les honneurs dus à la vertu , 
chacun veut être un homme agréable , 
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& nul ne fe foucie d'être homme de 
bien. De - là naît encore ente autre 
inconféquence qu'on ne récompeniè 
dans les hommes que les. qualité qui 
ne dépendent pas d'eux : car nos ta- 
lens naMent avec nous , nos vertus 
ièules nous appartiennent. 

L.es premiers & prelque les uni(]ues 
foins qu'on donne à notre éducation , 
font les &uits & les fëmences de cxs 
ndicules préjugés. C'eit pour nous 
enfeigner les Lettres qu'on rourmente 
notre miférable jeuneffe : nous favons 
toutes les regles de la grammaire avant 
que d'avoir ouï parler des devoirs de 
rhomme : nous favons tour ce qui 
s'eft feic jufqu'à préfent avant qu'on. 
nous ait dit un mot de ce que nous 
devons. &ice; &. pourvu qu'on exerce 
notre babil , perfonne ne fe foucie que 
nous fâchions agir hî penfer. En un 
mot , il n'eft prefcrit d'être ikvant que 
dans les chofes qui ne peuvent nous 
fi|rvir de rien ; & nos enfans font i)ré- 
cifément élevés comme Jes anciens 
athlètes des jeux publics , quj,defïinant 
leurs membures robuftes à un exercice 
îaucile&ruperfiu,fegardcûeacdele&em-: 
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ploytr jamais à aucun travail proficablc 
L« goût des Lettres , de ta phitofo- 
phie & des beaux-arcs amollit les corps 
& les âmes. Le travail du cabinet 
rend les hommes délicats, aifoibUt 
leur tempérament , & l'ame garde 
oiflicilement fà vigueur quand le 
corps a perdu la fienne. L'étude ufe 
la machine , épuife les efprits » détruit 
la force , énerve le courage , & cela 
fe^1 tnontre ^ez qu'elle n^it pas faite 
pour nous : c'ell ainû qu'on devient 
lâche & puûllanime , incapable de réfi- 
jier également à la peine & aux paf- 
iions. Chacun fait combien les habi- 
tans des villes font peu propres à fou- 
tenir les travaux de la guerre , 6c l'on 
n'ignore pas quelle elt la réputarion 
des gens de lettres en fait de bra- 
voure (c). Or rien n'eit plus jufkment 



(c) Voici on exemple moderne pour ceux ' 
qui me reprochent de n'en citer que d'anciens. 
La République de Gènes , cherchant à fubjuguet 
plus aifément les Coifes , ii'a pas trouvé de 
moyen plus sûr que d'établir chez eux une 
Académie. Il ne meferoit.pas difficile d'alonger 
cette Note; mais ce feroit faire tort à t'intellù 
^noe .des ièuls Lecteois dont je me bucic 
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fufoeâ que l'honneur d'un poltron. 

Tant de réflexions fur la foiblelSe 
de notre nature ne fervent fouvenc qu'à 
nous détourner des entrepriiès géné- 
reufes. A force de méditer fur les mî- 
feres de l'humanité, notre imagina^ 
tion nous accable de leur poids, & 
trop de prévoyance nous ôte le cou- 
rage «n nous ôtant la fécurité. C'eft 
bien en vain que nous prétendons 
nous munir contre les accidens im* 
prévus , <* fi la fcience effayant de nou» 
I) armer de nouvelles défenfes contre 
m les inconvéniens naturels , nous a 
» plus imprimé en la fantailîe leur 
m grandeur & poids qu'elle n'a fes. 
n raifons & vaines fiibtilités à nous 
•• en couvrir. 

Le goûc de la philofbphie relâche 
tous les liens d'eftime & de bienveil- 
lance qui attachent les hommes à la 
fociété , & c'eft peut-être le plus dan- 
gereux des maux qu'elle engendre. Le 
charme de l'émde rend bientôt infipide 
tout autre attachement. De plus , à 
fwce de réfléchir fiir l'humanité , à' 
force d'obferver les hommes , le Phi- 
Joibphe apprend à lesjapprscierfeloa 
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leur valeur , & il eft difficile d'âvoîr 
bien de l'aSeâion pour ce qu^on mé- 
prife. Biencôc il réunit en fa perfonne 
tout l'intérêt que les hommes ver- 
tueux partagent avec leurs (èmblables: 
fon mépris pour les autres tourne au 
profit de ion oigweil : fon amour-pro- 
pre augmente eaméme proportion 
que fon indifférence pour le refte de 
.1 univers. La famille « la patrie devien- 
nent pour lui des mots vuides <le fens : 
il n*eft ni parent , ni citoyen , ni hom* 
me ; il eii phîlofc^he. 

En même cems que la culture des 
iciences recire en çiuelque forte de la- 
prelTe le cœur du philofopbe , elle y en- 
gage en un autre fens celui de l'hom- 
me de Lettres & toujours avec un égal, 
préjudice.pout là vertu. Tout homme 
qui s^oecupe des taletis agréables veut 
plaire , être admiré » & il veut être 
admiré j^s qu'un autre. Les applau- 
dilTetnens publics appartiennent à lui 
feu! : je dirois qu'il fait tout pour les 
obtenir, s'il ne faifoit encore plus 
pour en priver fes concurrens. De-là 
nailfent d'un côté les rafinemens du 
goût & de la poHteffe j vile & baff© 
flatterie « 
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flatterie , foins fédutSeure , infîdieuï , 
puériles , qui , à la longue , rappetiffenc ' 
i'ame & corrompent le cœur; & de 
l'autre , les jaloufies , les rivalités, lès 
haines d*arciftes ii renommées , la per- 
fide calomnie, la fourberie, la trahi- 
fon , & tout ce que le ^^ce a de plus 
lâche & de plus odieux. Si le philofo- 
phe méprife les hommes, Tarriiles'en 
feit bientôt méprifer, & tous deux 
concourent enfin à les rendre mépri-i ■ 
fables. 

11 y a plus ; & de toutes les véri- 
tés que j*ai propofées à la confîdéra- 
rion des fages , voici la plus étonnante 
& la plus cj-uelle. Nos Ecrivains re- 
gardent tous comme le chef-d'œuvre 
de la politique de notre fiecle les 
fciences , les arts , !e luxe , le com- 
merce , les !oix , ôc les autres liens qui 
Teffèrrant entre les hommes les nœuds 
de le fociété (f) par l'intérêt perfon- 



(/) Je me plains de ce que la Philofophie te- 
lâche les liens de la fociété qui font formés par 
i'eftimc & la bienveillance mutuelle , & je me 
plains (U ce que les fciences , les atts & tous 
«8 auues objecs (i« cgnutterçcieiTerrent les lien» 
B 
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nel , les mettent tous dans une dé- 
pendance mutuelle, leur donnent des 
befoins réciproques, & des intérêts 
communs , & obligent chacun d'eux 
de concourir au bonheur des autres 
pour pouvoir faire le fien. Ces idées 
ibnt belles , fans doute , ôc préfentées 
fous un jour favorable : mais en les 
examinant avec attention & fans par- 
tialité , on trouve beaucoup à rabat- 
tre des avantages qu'elles femblenc 
préfenter d'abord. 

. C'elt donc une cholè bien merveil- 
leufe que d'avoir mis les hommes dans 
ï'impoifibilité de vivre entre eux fans 
fe prévenir, fe fupplanter, fe trom- 
per , fe trahir , fe détruire mutuelle- 
ment ! Il faut déformais fe garder de 
nous laiflèr jamais voir tels que nous 
femmes : car pour deux hommes donc 
les intérêts s'accordent , cent mille 
peut-être leur font oppofés , & il n'y 
a d'autre moyen pour réufïir que de 



de la rociété par l'intérct petfônncl. C'eft qu'en 
elïêt on ne peut refTerrer un de ces liens que 
l'auUe ne fe relâche d'autant. IL n'y « doQS} 
point en ceci ck Gontradiâion. 
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Tromper ou perdre tous ces igens-fë,' 
"Voilà la fource Jïineite des violences ,! 
des trahirons, des peri?dies,&dt^ tou- 
tes les horreurs qu'exige néceflaire- 
-ment un état de chofes où chacutv' 
feignant de travaiHer à 1 a- fortune ou* 
à' la réputation des autres, ne cher-' 
<iie qii*à élever la fienne au-deffus^ 
d'eux & à leurs dépens. [ 

Qu'avons-nous gagné à cela? Beau-; 
Toup de babil , des riches & des rai-' 
fonneurs, c'eft-à-dire , des entiemis' 
d« la vemi îSe du fcns-commurr.- En 
revanche ,' nous Jivods perdu, l'ihno^ 
cence de les mceurs. La. fouie-rampe 
dans la mifcre ; tous fbnt les çfcla- 
ves du vice. Lès crimes non com* 
mis font déjà dans le fond des cœurs, 
& il ne manque à leur exécution que,, 
Taffurance de ^impunité. _ !". 

Etrange & funeite conHîcufion dû 
les richeflès accumulées facilitent ton-' 
jours les moyens d'en accumuler' àe'. 
plus grandes , & où il tlh impofTîUe 
a celui qui n'a rie& d'acquérir quel- 
que chofe ; où l'homme- de bien n'a' 
nul moyeii dç fqrtjr dé'.li^^mii^te ;/0u' 
les plus friponi fouï'lès plus hono'- 
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rés , & où il feut néceflairement ré^ 
noncer à la vertu pour devenir un 
honnête-homme \ Je fais que les dé- 
clamateurs ont dit cent ïbis tout cela ; 
mais ils le difoienc en déclamant « 
éc mot je. le. dis fur des raiCons; ils 
ont apperçule mal, &: moi j'en dé- 
couvre les caufes , & je fais voir fur- 
Kiut une cTiofe très-confolante &c très- 
utile en montrant que tous ces vices 
n'appartiennent pas tant à Fhomme ,. 
qv'à rhqmme mal gouverné (i^). 



- Cff) Je remarque, qu'il rcgne aiftuèUement dans 
U monde une multitude de petites maximet 
qui fcduifent les fimples par un faux air di phi- , 
iofophîc, & qui , outre cela , font très-commo- 
des pour terminer les difputes d'un ton impor- 
tant & décifif , (ans avoir befoin d'examiner Is 
queftion. Telle eft celle-ci : " Les hommes ont . 
» par- tout les mêmes palTions; par-tout Tamour- 
» propre & l'intérêt les conduifènt ; donc Us 
• font par-tout les mêmes». Quand les Géo- 
mètres ont fuit une fuppofition qui de raifon- . 
nemeot en raifonnement les conduit à une ab- 



furdiié , ils reviennent fur leurs pas & démen- 
1 - - ■ - - . - ^jj.^ j^^ même m^ 

1 me en queftion en 

] té : mais raifonnons - 

I 1 homme, & un Eu- 

i i-philoro|ihc con,cliit _ 
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Telles font les vérités que j*at dé- 
veloppées & que j'ai tâché de prou- 
ver dans les divers Ecritsque j'ai pu- 
bliés fur cette matière. Voici mainte- 
nant les concluions que j*en ai ti- 
rées. 

anfli-tôt que l'un ne van t pas mieux qiié l'autre; 
mais le philofoplie dit : En Europe , le goiiveinc> 
ment , les loix , les coutumes, l'intéréi: > tout 
met les particuliers dan^ la nccellicé de fe trom- 
per mutueliement & fans celfe; tout leur fajt 
un devoir du vice ; il Biut qu'ils foient mcchani 
pour être fages , car il n'y a point de plus grandi 
folie que de faite le bonheur des fripons aux 
dépens du fien. Parmi les Sauvages, l'intérêt 
jperronnel parle aufTi Fortement que parmi nous, 
mais il ne dit pas le; mêmes chofes : l'amour 
de la fociété & le {oin de leur comnmne définfe 
font les feuls liens qui les uniiTent : ce mot de 
proprie'rif i^m coûte tant de crimes à nos honnêtes 
gens , n'a prefque aucun fens parmi eux : ils 
n'ont entre eux nuHe difculTion d'intérêt qui les 
divife ; rien ne les porte à fe tromper l'un Pau- 
tre ; l'eftime publique eft te feul bien auquel 
chacun afpire , & qu'ils méritent tous. Il eft 
très-polTible qu'un Sauvage faffe une mauvaift 
aâion, mais il n'cft pas poffible qu'il prenne 
l'habitude de mal faire , car cela ne lui feroïC 
bon à rien. Je crois qu'on peut faire une très- 
jude eflimation des mœurs des hommes fur la 
multitude des afRiires qu'ils ont entre eux : plus 
îAs conuneicent enbmble , plus ils adjnîreat 
B uj 
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. La fcieiîce n'ert point faîcepftff' 
l^homme en général. Il s'égare fenp 
ceflè dans fa recherche ;, & s'il rpb- 
tiçpE quelquefois, ce n'elt prefque ja- 
mais qu'à foo préjudice. Il elt né pour 
agir & penfer , & non pour réflé- 
chir. La rértexion ne fert qu'à le ren- 
dre malheureux fans le rendre meil- 
leur ni plus fàge : elle lui fait re- 
gretter les biens palîes & l'empêche de 
jouir du préfent : elle lui préfence l'a- 
venir heureux pour le féduire par l'i- 
magination & le tourmenter par les 
defirs, & l'avenir malheureux pour le 
lui faire fenrir d'avance. L'étude cor- 
rompt fes mœurs, altère fa fanté , 
détruit fon tempérament , & gâte 



leurs talens & leur indullr;e , plus ils Te fiipon- 
nenï décemment; & adroitement, & plus ils font 
dignes de m-îpris. Je le dis à regret; l'homme de 
bien et): celui qui n'a befoiii.de tromper per- 
&nne , & le Sauvage eft cet homme-là. 
■ Jilitm nos populijafcei , non purpura Regwn. 
, FlexiC , yf injidos agitans difcordia fratra ,- 
. J/on res Romans , pcrititraque régna. NeijtK- 

nie 
Aut dyhiit miferatu inopem , auc invi.i^ 
. tiobenti.. 
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fouvént fà raifon : fi elle lui appre- 
noit quelque chofe , je le trouverois 
encore fort mal dédommagé. 

j'avoue qu'il y a quelques génies 
fublimes qui favenc pénétrer à travers 
les voiles dont la vérité-s'enveloppe, 
quelques atnes privilégiées, capables 
de réfilter à la bécife de' la vanité , 
à la baffe jaloufie , & aux autres paf- 
fions qu'engendre le goût des lettres. 
Le petit nombre de ceux qui ont le 
bonheur de réunir ces qualités , elt 
la lumière & l'honneur du genre-hu- 
main; c'elt à eux, feuls qu'il convienc 
pour le bien de tous de s'exercer à 
l'étude , & cette exception même ayn- 
firme la règle ; car lî tous les hom- 
mes étoient des Socrates , la fcience 
alors ne leur feroic pas nuifible, mais 
ils n'auroient aucun befoin d'elle. 

Tout peuple qui a des mœurs, & qui 
par confcquent refpeâe fes loix & ne 
veut ppint rafiner fur fes anciens ufa- 
ges , doit fe garantir avec (bin des. 
fciences, & fur-tout des favans, dont 
les maximes fentencieufes & dogma- 
tiques lui apprendroient bientctà mé.-i 
pnlèr fes ufages & fes loix \ ce qu'un<^ 
Biv 
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nation ne peut jamais faire fans fe cor- 
rompre. Le moindre changement dans 
les coutumes , fût-il même avantageux 
■à certains égards , tourne toujours an 
préjudice des mœurs. Caries coutumes 
ibnt la morale du peuple ; & dès qu'il 
cefle de les refpeéter , il n'a plus de 
règle que fes paffions ni de frein que 
les loix, qui peuvent quelquefois con- 
tenir les méchans , mais jamais les 
rendre bons. D'ailleurs quand la phi- 
iofophie a une 'fois appris au peuple à 
méprifer fes coutumes , il trouve bien- 
tôt le fecret d'éluder fes loix. Je dis 
donc qu'il en eft des mœurs d'un peu- 
ple comme de l'honneur d'un hom- 
■me ; c'elt un tréfor qu'il faut confer- 
ver, mais qu'on ne recouvre plus quand 
on l'a perdu (A). 



(A) Je trouve dans l'hiftoire un exemple unî- 
-que, mais frappant , qui femble contredire cette 
.masime : c'ell celui de la fondation de Rcmo 
faite par une ttoupe de bandits , dont les def^ 
cendans devinrent en peu de générations le plus 
vertueux peuple qui ait jamais exifté. Je ne ferois 

£as en peine d'expliquer ce fait fi c'en étoic ici 
: lieu : mais je me contenterai de lemaïquqr 
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Mais quand un peuple eft une fois 
corrompu à un certain point, foie que 
les fciences y aient contribué ou non , 
faut- il les bannir ou l'en préferver 
pour le rendre meilleur ou pour l'em- 
pêcher de devenir pire ? C'eft une 
autre quefiion dans laquelle je me fuis 
pofitivement déclaré pour la négative. 
Car premièrement j puifqu'un peuple 
vicieux ne revient jamais à la vertu, 
il ne s'agit pas de rendre bons ceux qui 
ne le font plus , mais éç. conlèrver tels 
ceux qui ont le bonheur de l'être. En 
fécond lieu , les mêmes caufes qui ont 



que les fondateurs de Rome etoicnt moins des 
hommes dont les mœurs fufl'ent coTTompues,, 
que des hommes dont les mœurs n'étoîent point 
nirméss : ils ne mépTi{<ricnt pas la vertu , mais 
ils ne la c^nnoifToUiit pas encore ; car ces mots 
Vertus & vices fort des notions colledîves qui 
ne nailTent que de la fréquentation des hommes.' 
Au furplus , on tircroît un mauvais parti de 
cette objeftion en faveur des fciences; cardes 
deux premiers Rois de Rome qui donnèrent une 
forme à la République & inftîtucrent les cou- 
tumes & fes mœurs , l'un ne s'occupoît que de 
guerres , l'autre que de rites (acres ; les deux 
chofès du moDdt le^flus éloignées de la phii 
lofophie. 

^ y 



corrompu les peuples fervent quelque- 
fois à prévenir une plus grande corrup- 
tion; c'eflainU que celui qui s*eit:gâté* 
le tempérament par un ufage indifcref' 
de la médecine , eft forcé de. recourir 
«ncore aux médecins pourfe confervef 
«n vie i & ,c*elt ainli que ks arts &. 
les fciences après avoir fait éclore 
les vices , font néceflàires pour les 
empêcher, de fe tourner en crimes;, 
biles les couvrent au moins d'un ver- 
nis qui ne permet pas au poifon dç.- 
s'exhaleraufli libreraent.^lles détrui-^ 
fent la vertu , mais elles en laiâènt le 
Ijmulacre public (i) c^m.eiï toujours 
une belle chofe. Elles introduifent à (su 
plaeejapolitelfe&les bienféances, Se. 
à la eraince de parcwtre méchant elles; 



(t) Ce fiihulacre ell one certaine douceur df 

ràœurs qui fupplée quelqueEoU à leur. pureté , 
une ceitaine- appàïcjjce d'ordre qui prévient' 
r^ior.rJble confuiion , une certaine admiration des^ 
telles choies qui empêche Içs bonnes de tomber- 
tout-.à-fait daos l'oiipli, C'eft le. vice, qui prend-, 
t raaf^uede la vertu, non comme l'hypocriiie-: 
jî.our trjmpet &- trahir , maïs pour s'iter fous-, 
c'cîte ainiable-'& facrée effigie j'horreur qu'il, a. 
dë.lui-iflême quaad it fe.vatc à.découvi:fï... 
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fubfticucnr celle de paroîrre ridicule. 

Mon avis eft donc, & je l'ai déjà 
dit plus d'une fois, de laifler fubfifter 
& même d'entretenir avec foin les 
Académies, les Collèges, les Univer- 
ficés,Ies Bibliothèques , les Speila- 
cles, & tous les autres amufemens qui 
peuvent faire quelque diverfion à la' 
méchanceté des hommes , & les em- 
pêcher d'occupçr leur oiiiveté à dcs^ 
chofes plus dangereufes. Car dans une* 
contrée où il ne feroit plus queition' 
d'honnêtes gens ni de bonnes mœurs,- 
il vaudroit encore mieux vivre avec des^ 
fripons qu'avec des brigands. 

Je demande maintenant où eft Et: 
contradjdion de cultiver moi-même 
desîgoins dont j'approuve le progrès?' 
Il ne s'agit plus de porter les peuples à- 
bien faire, il faut feulement les dif-- 
traire de feire le mal ; il faut les occu-- 
per à des niaiferies pour les- détour-- 
ner dés mauvaifes aâions; il faut les- 
amufer au lieu de les prêcher. Si mes- 
Ecrits orft édifié le petit nombre des; 
bons, je leur ai fait tout le bien qui: 
dépendoic de moi , & c'eft peut-êtffe: 
les &nrir utilenieat-eccore que d'offrir' 
B vj. 
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aux autres des objets de diltraâîon qui 
les empêchent de fonger à eux. Je m'ef- 
timerois trop heureux d'avoir tous les 
jours une Pièce à faire iiffler , fi je 
pouvois à ce prix contenir pendant 
deux heures les mauvais delTeins d'un 
feu! desSpeâateurs, & fauver l'hon- 
neur de'Ia tille ou de la femme de fon 
ami , le fecret de fon conlident , ou la 
fortune de fon créancier. Lorfqu'il n'y 
<L plus de mœurs, il ne faut fonger qu'à 
b police ; & l'on fait aflez que la Mu- 
fique & les Speâades en font un des 
plus imporcans objets. 

S'il reile quelque difficulté à ma juf- 
nficacion, j'ofe le dire hardiment , ce 
c'eil vis-à-ris ni du public ni de mes 
adverïàires : c'eit vis-a-vis de moi feul : 
car ce n'elt qu'en m'obfervant moi- 
■méttie que je puis juger fi je dois me 
compter dans le petit nombre, & fi 
mon ame eft en état de foutenir le faix 
des exercices littéraires. J'en ai fenci 
plus d'une fois le danger ; plus d'une 
fois je les ai abandonnés dans le deflêin 
de ne les plus reprendre, ôc renonçant 
à leur charme fédudeur, j'ai facrifié à 
la paix de mon cœur les fèuls pUifir»^ 
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qui pouvoienc encore le flatcer. Si dans 
les langueurs qui m'accablent, fî fur 
la fin d'une carrière pénible & doulou- 
reufe, j'ai ofé les reprendre encore 
quelques momens pour charmer mes 
maux, je crois au moins n'y avoir mis 
ni aflèzd'inrérêtnialTez de prétention, 
pour mériter àcet égard les jultes repro- 
ches que j'ai faits aux gens de lettres^ 

il me falloir une épreuve pour ache- 
ver la connoillànce de moi-même , & 
je l'ai faite {ans balancer. /Iprès avoir 
reconnu la fîmatton de mon ame dans 
les fuccès littéraires , il me reltoit à 
l'examiner dans les revers, Jr fais 
maintenant qu'en penlèr, & je puis 
mettre le public au pire. Ma Pièce a eu 
le fort qu'elle méncoit & que j'avois 
prévu; mais, à l'ennui près qu'elle m'a 
cauféf je fuis forci de la repréfentation 
bien plus content de moi & à plus jufte 
titre que fi elle eût réuffi. 

Je confeille donc à ceux qui font fî 
-ardens à chercher des reproches à me 
faire, de vouloir mieux étudier mes 
principes & mieux obferver ma con- 
duite , avant que de m'y taxer de con- 
tradiâioa & d'inconféqueoce. S'ils 
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s'apperçoivenc jamais que je com- 
meoce à brider les fuffragcs du pu- 
blic , ou que je tire vanité d'avoir fait 
de jolies chanfons , ou que je rougilTe 
d'avoir écrit de mauvaifes Comédies ^ 
ou que je cherche à nuire à la gloire 
de mes concurrens , ou que j'aileae de 
mal parler des grands hommes de mon 
ilecle pour tâcher de m'élever à leur 
niveau en les rabaiffant au mien , ou 
que j'afpire à des places d'Académie, 
ou que j'aille faire ma cour aux fem- 
mes qui donnent le ton , ou que j'en- 
cenfe la fottife des Grands ^ ou que 
ceffant de vouloir vivre du travail de 
mes mains, je tienne à ignominie le 
métier que je me fuis choiu & faâê des 
pas vers la fortune, s'ils remarquent en 
un mot que l'amour de la réputation 
me fafle oublier celui de la vertu , je le« 
prie de m'en avertir 6c même publi- 
quement , & je leur promets de jetter 
à rinftant au feu mes Ecrits & mes 
Livres , & de convenir de toutes les er- 
reurs qu'il leur plaira de me reprocher.- 
En attendant , j'écrirai des Livres , 
je ferai des Vers & de la Mufique , ii' 
j|ea ai le calent > le cems , la force S&i 
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fe volonté : je continuerai à dire crès- 
franchemenc tout le mal que je penfe 
des lettres & de ceux qui les culti- 
vent (fc) , & croirai n'en valoir pas 
moins pour cela, H ett vrai qu'on 
pourra dire quelque jour : cet ennemi 
u déclaré des fciences & des arts , fie: 
pourtant ficpublia des Pièces de Théâ-- 
tre ; & ce difcours fera , je l'avoue ,, 
une fatire très-amere », non de moi y, 
mais de mon fiecle.. 

(>) J'admire combien la plupart des gens de^ 
Lettres ont pr4s le change dans cette a^ire-ci. 
Quand ils ont vu tes fciences & tes arts atta> 
qués , ils ont cru qu'on en vouloit perfonnelle- 
menc à eux , tandis que fans fe contredire euT> 
mêmes , ils pourroient Cous penfcr comme moi ,^ 
i}ue , quoique ces chofes aient &it beaucoup de 
mal \ la fociiété -, il eft très-elTentid de s'en 
fcrvir aujourd'hui comme d'une médecine aU' 
mal qu'elles ont caufé , ou comme de ces ani-. 
raauK mal&ilàhs qu'il faut écrafei fur la mor- 
fure. En un mot , il n'y a pas un homme de Let-. 
très qui , s'il peut foutenir dans fa conduite l'exa- 
men de l'article prccédenC , ne puifle dire en fa : 
faveur ce que je dis en la mienne-; & cette ma- 
nière de raifonner me paroic leur convenir d'au- 
tant mieux , qu'entre nous , ils fe foucient fort: 
peu des fciences , pourvu qu'elles continuenf 
de mettre les favans en honneur. C'eft comme-; 
les prêtres du paganifme , qui ne tenoîent à liU 
r^jfipn .qu'autant qu'elle les faifoit relpecter. . 
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L'AMANT 

BEL UI -M.É M E^ 
COMEDIE. 

SCENE PREMIERE. 
LVCINOE^ Marton. 

L U C 1 N D E. 

J E viens de Voir mon frère fe promener 
dans le jardin ; hâtons-nous , avant Ion 
retour, de placer fon portrait fur fa toi- 
lette. 

M A a T o N. 
Le voilà , Mademoifelle , changé dans 
fes ajnftemens de manière à le rendre mé- 
connoiflable. Quoiqu'il foit le plus jo!t 
homme du monde , il brille ici en, femme- 
encore avec de nouvelles grâces. 
L u C I N D E. 

Valere eft ,.par fa déiicatefle & par l'af- 
feûation de fa parure , une efpece de- 
&nune cachée fous des habits d'nonune», 
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& ce portrait , aînfi travefti , femble moins 
le dégiiifer que le rendre à Ibn état na- 
turel. 

M A RTON. 
Eh bien , où ell le mal ? Puirque les fem- 
mes aujourd'hui cherchent à fe rappro- 
cher des hommes , n'eft-il pas convenable 
que ceux-ci faflent la moitié du chemin 
& qu'ils tâchent de gagner en agrémens 
autant qu'elles en ibiidité ? Grâce à ta 
mode , tput s'en mettra plus aifément de 
niveau. 

L u C I N D E. 
Je ne puis me ûàre à des modes auffi 
ridicules. Peut-être notre fexe aura-t-il te 
bonheur de n'en plaire pas moins quoi- 
qu'il devienne plus eftimable. Mais pour 
les hommes , je plains leur aveuglement. 
Que prétend cette jeuneffe étourdie en 
ufurpant tous nos droits ? Efperent-i!s de 
inieux plaire aux femmes en s'effbrçant de 
leur reflèmbler ? 

M A R T O N. 

Pour celui-là , ils auroient tort, 6c les 
femmes fe haïffent trop mutuellement 
pour aimer ce qui leur relTemble. Mais 
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revenons au portrait. Ne craignez-vous 
point que cette petite raillerie ne fêdie 
Mon£eiir le Chevalier? 

L er c I w D E. 
Non , Marton ; mon frère eft naturelle* 
ment ben : il eft même raisonnable à l'on 
défeut près. Il iêntira qu'yen liii feifant par 
ce portrait un reprocTie niu6t & badin , je 
n'ai fongé qu'à le guérir d'un travers qui 
choque jufqu'à cette tendre Angélique , 
cette aimable pupille de mon père que . 
Valere époufe aujourd'hui. C'eft liû ren- 
dre fervice que de corriger Us défauts de 
(on amant, & ta fais combien j*ai befoin 
des foins de cette chère amie pour me d é- 
iivrer de Léandre fon frère que mon père 
vent auill me ^ire époufer. 
Marton. 
Si bien que ce jeune inconnu, ce Cléonte ' 
que vous vîtes l'été dernier à PalTy, vous ' 
tient toujours fort au cœur î 
. L u c I N D E. 
Je ne m'en défends point; je compte 
même fur la parole qu'il m'a donnée de 
rçcaroître bientôt , & fur X» promelTe que 
ma feite Angélique d'«ngager ffin frère à 
TCAOncér à moi. 
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lC( A R T O H. 

. Bon , renoncer! Songez que vos yeux 
auront plus de force pour ferrer cet enga- 
gement , qu'Angélique n'en feuroït avoir 
pour le rompre. 

LVCINDE. 

Sans difputer fur tes flatteries , je te di- 
irai que comme Léandre ne m*a jamais 
vue , il fera aîfé à fa foeur de le prévenir « 
& de lui làire entendre que ne pouvant ^ 
■être heureux avec une femme dont le . 
cceur eft engagé ailleurs, il ne fauroit 
mieux faire que de ^exi. dégager par un 
refiis honnête. 

M A R T o N. 

Un refus honnête ! Ah ! Mademoifelle ,' 
refufer une femme feite-comme vous avec 
quarante mille éciis, c'ell une honnêteté 
■dpnt jamais Léandre ne fera capable. à~> 
pan. Si elle fayoit que Léandre & Cléonte - 
ne font que la même perfonne , un tel refus 
changeroit biep d'épithete. 
Luc INDE. 
■ Ah! Marton , j'entends du bruit; ca- ■ 
chons vite ce portrait. G'eft , fans doute»' 
mon frère qui revient, fic-en noiii aibu,-- - 
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fant à jaiêr, nous nous fommes çtté le 
loifîr d'exécuter notre projet. 

M ARTON. 

Non, c'eû Angélique. 



SCENE II. 

Akgelique, Lucinde, Martoii. 

Angeli qu e. 



M. 



La chère Lucinde, vous {avez avec 
quelle répugnance je me prêtai à votre 
projet quand vous fîtes changer la pa- 
rure du portrait de Valere en des ajuf- 
temens de femme. Â préfent que je vous 
vois prête à l'exécuter , je tremble que 
le déplaiiir de iè voir jouer ne l'îndifpofe 
contre nous. Renonçons , je vous prie , 
à ce frivole badinage. Je fens que je ne 
puis trouver de goût à m'égayer au rîf- 
que du repos de mon cceur. 
L u c I N D È. 
Que vous êtes timide ! Valere vous 
aime trop pour prendre en mauvaife part 
tout ce qui viendra de U vôtre , tant . 
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que vous ne ferei que fa maîtreffe. Son- 
gez que vous n'avez plus qu'un jour à ■ 
àonaer carriue-à vos iàntaifits , éc que 
le tour des fiennes ne viendra que trop 
tôt. D'ailleurs , il eA quellion de le gué- 
rir d'im fbible qui Fexpofe à la raillerie , 
& voilà proprement l'ouTtage d'une maî- 
treffe. Nous pouvons corriger les défauts 
d'un ainant. Mais y hélas J il faut fupporter 
ceux d'un mari. 

Angélique. 
Que lui trouvez-vous après tout de fi 
ridiaile ? Puifqu'il eft aimable , a-t-il fi 
grand tort de s aimer , & ne lui en don- 
nons-nous pas l'exemple ? Il cherehe à 
plaire. Ah ! ïi c'eft un défaut ,* quelle ver- 
tu plus charmante un homme poarroit-il 
apporter dans la fociété ! 

M A R T o n! 
Sur-tout dans la ibclété des femmes. 

Angélique. 
Enfin, Lucinde, fi vous m'en croyez," ' 
nous fupprimerons , & le portrait , & tottt 
cet air de raillerie qui peut auffi-bien paflèr 
pour une infulte que pour ime correc- 
tion, , 

Lucinde.: 
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L U C I N O E. 
Oh ! non. Je ne perds pas ainfi les frais 
de mon induftrie. Mais je veux bien cou- 
rir feule les rifques du fuccès , & rien 
ne vous oblige d'être complice dans une 
affaire dont vous pouvez n'être que té-. 
Mioin. 

M A R T O N. , 
Belle diftinaion ! 

L u c I N D E. 
Je me réjouis de voir la contenance 
de Valere. De quelque manière qu'il pren- 
ne la cbofe , cela fera toujours une icene 
aflèz plaifante. ■ 

M A R T o N. 
J'entends. Le prétexte eft de corriger 
Valere : mais le vrai motif eft de rire à 
fes dépens. Voilà le génie & le bonheur 
des femmes. Elles corrigent fouvent les 
ridicules en ne, fongeant qu'à s'en amufer. 
Angélique. 
Enfin , vous le voulez , mais je vous' 
averiisque vous me répondrez de l'évé- 
nement. 

L u c I N D E. 
Soit. 

Théâtre & Poijîet, 
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ANG EL I que. 
-Depuis que nous ibmmes enfemble,' 
vous m'avez fait cent pièces dont je vous 
dois la punition. Si cette affaire - ci me 
caufe la moindre tracafferie avec Valere , 
prenez-garde à vous. 

L U Ç I N D E. 
Oui, oui. 

ANGELIQUE. 
Songez un peu à Léandre. 
L u c 1 N D E. 
Ah ! ma chère Angélique .... 

Angélique. 

Oh ! fi vous me brouillez avec votre 

frère , je vous jure que vous épouferez te 

mien. bas. Marton, vous m'avez promis 

le fecret. 

M A B T O N. . 
bas. Ke craignez rien. 

L u c I N D E. 
Enfin, je... 

Marton. , 
■ J'entends la voix du Chevalier. Prenez 
au plutôt votre parti , à moins que vous; 
ne vouliez lui donner un cercle de filles 
à ia toilette. . 
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L U C I N D E. 
fl fiut bien éviter qu'il notis apper çoive. 
ilU met U portrait fur Li ttiUtu. Voilà le 
piège tendu. 

M A R T o N. 
Je veux un peu guetter mon homnte 
four voir . . , 

L t c I N D K. 
Paix. Sauvons -nous. 

Angélique. . 

Que j'ai de mauvais prefîentimens de 
tout ceci 



SCENE III. 
Valeue, Front. iifc 

V A L É R E. 



S. 



'Angàride, ce jour eft un grand 
jour pour vous. 

F RONDIN. 

Sangaride ; c'eft-à-dire ^Angélique. Ouï, 
c'eft un grand jour que celui de la noce , 
& qui même alonge disMement tous 
ceux qui le fuivçiU. 
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V A l E R E. 

Que je vais goûter de plaifir à rendre 
ifbigélique heureufe ! 

F R O N T I N. 

Aurlez-voiis envie de la rendre veuve ? 

V A L E R E. 

' Mauvais plaifant .... Tu lais à quel 
point je l'aime. Dis-moi ; c^ue ionnois-tu 
qui puiffe manquer à fa félicité ? Avec 
' beaucoup d'amour , quelque peu d'elprit , 
& une figure . . . comme tu vois ; on 
peut , je penfe, fe tenir toujours affez sîir 
de plaire. 

Front IN. 
La chofe eft indubitable , & vous en 
avez ftit fur vous-même la première ex-, 
périence. 

Val ERE. 
Ce que je plains en tout cela, c'eft je 
ne fais coimbien de petites perfonnes que 
mon mariage fera lécher de regret , & 
qui vont ne (avoir plus que feire de leur 
cœur. 

Frohtik. 
Oh! que fi.. Celles qui vous ont aimé; 
par exemple , s'occuperont à bien détefta 
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votre chère moitié. Les autres . . , Mais 
où diable Jes prendre , ces autres-là ? 
Va L E R E. 
La matinée s^avance ; il efl tems de 
m'habiller- pour aller voir Angélique. Al- 
lons, il fc meta fa toileite. Comment me • 
trouves-tu ce matin î Je n'ai point de feu 
dans les yeux; j'ai le teint battu; il me 
femble que je ne fuis point à l'ordinaire. 
F R o N T I N. 
A l'ordinaire ! Non , vous êtes feule- 
ment à votre ordinaire. 

Valere. 
Ceft une fort méchante habitude que 
l'ufage du rouge; à la fin je ne pourrai 
m'en paffer & je ferai du dernier mal 
fans cela. Oîi eft donc ma boîte à mou- 
ches? Mais que vois-jelàî un portrait... 
AhlFrontin; le charmant objet... cil 
as-tu pris ce portrait } 

F R o M T I N, 
Moi } Je yeux être pendu fi je dis dô" 
quoi vous me parlez. 

V A l E R E. 

Quoi ! ce n*eA pas toi qui as mis ce 
portrait fur ma toilette } 

Ci 
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F R O N T I N. 
Non, que je meure. 

Va l e r e» 
Qui ferolt-ce donc ? 

F R o N T I N. 
Ma foi , je n'en fais rien. Ce ne peut 
être que le diable ou vous. 

V A L E R E. 

A d'autres. On t'a payé pour te taire..; 
Sais-tu bien que la comparailbn de cet 
objet nuii à Angélique î . . . Voilà d'hon- 
neur la plus jolie figure que j'aye vue de 
ma vie. Quels yeux , Frontin ] ... je croîs 
qu'ils reffemblent aux miens. 

F R O N T ï W^ 
C'eft tout dire. 

V A L E R E. 

Je lui trouve beaucoup de ffloa air . ." I 
Elle eft ma foi charmante .... Ah î fi l'ef- 
prit foutient tout cela.. . Mais fon goût me 
répond de fon efprit. La friponne eft con-« 
nojffeufe en mérite 1 

Frontin. 

Que Diable ! Voyons donc toi^tes cei. 
merveilles. 

Va LE RE. 

Tiens , tiens. Penfes,.tu me duper avec 
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ton air niais? me crois-tu.novice en aven- 
tures? 

Frontin. * 

Ne me trompé-je point ! C'eft lui . . , 
c'eft lui - même. Comme le voilà paré ! 
Que de fleurs ! que de pompons ! C'eil 
fans doute quelque tour de Lucinde ; 
Marton y fera tout au moins de moitié. 
Ne troublons point leur badinage. Mes 
indîfcrélions précédentes m'ont coûté trop 
cher. 

Va LE RE. 

Hé bien ?- Monfieur Frontîn reconnoî- 
troit-il l'original de cette peinture î 
Frontîn^. 

Pouh ! fi je le connois ! (Jh^'T-**^ cen- 
taines de coups de pied-au-cul, & au- 
tant de foufflets <^e j'ai eu l'honneur d'en 
recevoir en détail , ont bien cinvnté 1» 
connoiflànce. 

V A L E R E, 

Une fille, des coups de pieds ! Cela elï 
un peu gaillard. 

Frontin. 
Ce font des petites impatiences domef^ 
tiques qui la premient à propos* de lifla» 
C4 
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V A L E R E. 

Comment, l'aurois-tu fervie? 
' Frontin. 

Oui , Monfieur ; & j'ai même l'honneur 
d'être toujours Ion très -humble ferviteiu". 
Va l e n e. 
Il feroit affez plaifant q^u'il y eût dans 
Paris une jolie femme -qui ne fïit pasde 
ma connoiflance! .. . Parle -moi fmcére- 
ment. L'original eil-il auffî aimable qiie 
le portrait ? 

Frontin. 
Comment, ainiablc! favez-vous, Mon- 
fieur , que fi quelqu'un pouvoit approcher 
de vos perfeâions , jene trouveroïs qu'elle 
feule à vous comparer. 

V A L E R E conjîdérant U portrait. 
Mon coeur n'y réfifte pas ... . Frontin J 
^5-moi le nom de cette belle. 
Frontin, à part. 
Ah ! ma foi , me voilà pris iàns verd,' 

Va LE RE. 
Comment s'appelle-t-elle î Parle donc. 

Frontin. 
EUe si^ppelle,,, «lie s'appdlç,., elle 



DE LUI-MÊME. 57 

ne s'appelle point. C'eft une fille anonyme ,' 
comme tant d'autres. 

V A L E R E. 

Dans quels triftes foupçons me jette ce 

coquin ! Se poûrroït-il que des traits auffi 

charmans ne fiiflênt que ceux d'une gri- 

fette ? 

F R N T I N. 

Pourquoi non ? La beauté fe plaît à 
parer des viiàges qui ne tirent leur fierté 
que d'elle. 

V^LERE. 

Quoi, c'eft... 

FrOntih. 

Une petite perfonne bien coquette J. 
bien minaudiefe , bien vaine fans grand 
fujet de l'être ; en un mot , un vrai petïti 
maître femelle. 

V A t Ê R E. 

Voilà comment ces fequîns de valets 
parient des gens qu'ils ont fervis. Il faut 
voir cepen^t. Dis -moi où elle de-, 
meure ï 

F R O N T I W. 

Bon , demeurer ? EA-ce que cela dos 
meure jamais î 

C î 
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V A fc E R E. 

- Si tu m'impatientes... Oh loge-t-elle i, 
oiaraut ? 

F R O N T I N. 

Ma foi, Monlieur , à ne vous point 
mentir,, vous le faveztout auffi bien qufr 
gioi. 

V A L E R E- 

Gomment ? 

Front in. 
Je vous jure que je ne connois pas- 
mieux que vons ! original' de ce portraits 

V A L E R E. 

Ge n'eft pas- toî qui l'as- placé-]à' ?. 

Erontin. 
Non, lapefte m'étouffe. 

V A È E B E. 

Ges idées que tu m'en jis données. .;. 
E R O N T I N. 

Ne voyez-vous pas que vous me lès- 
Éjurniflîez vous-même ? Eft-ce qu'il y a^ 
quelqu'un dans le monde aufli rïdJculç: 
que cela ^ 

V A L E r E. 

Quoi r je ne pourrai découvrir d'oit: 
vient ce portrait? Le' myftcre 8c la diffi- 
culté irritent mon empreffemeht. Carj, 
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je te l'avoue , j'en fuis très - réellement. . 
épris. 

Frontin à part. 
La chofe eft impayable ! Le voilà amou-r 
Kux de lui-même. 

V A L E R E. 
Cependant , Angélique , la charTnante* 
Angélique... En vérité, je ne comprends- 
rien à mon cœur , & je veux voir cette- 
nouvelle maîireffe avant que de rien dé— 
terminer fur mon mariage. 
Frontin. 
Commet , Monfieur ? Vous ne ... Ah E 
T«tis YOtJS moquez. 

V A L E R E. 

Non , je te dis trés-férieufement quer 
je ne faurois offrir ma main à Angéli-- 
que , tant que l'incertitude de mes fen— 
timçns fera un obftacle à notre bonheuir 
mutuel. Je ne. puis l'époufer aujourd'hui»; 
c'ell un point réfolu. 

Frontin.- 

Oui, chez vous. Mais Monfieur votre^ 
père qui a fait aafll fes petites réfolu— 
tions à part , eft l'homme du monde le- 
moins gropre à céder aux vôtres i vôu*; 
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favez que fon foible n'eft pas la complai- 
" iànce. 

V A L E R E. 
Il faut ta trouver à quelque prix que 
ce foit. Allons ^ Frontin , courons , cher- 
chons par-tout. 

Frontin. 
Allons , courons , volons ; feïfons l'in^ 
ventaire & le fignalement de toutes les 

i'olies filles de "Paris. Pelle , le bon petit 
ivre que nous aurions-U ! Livre rare , 
dont la leûure n'endormiroit pas ! 
V A i E R E. 
Hâtons-nous. Viens achever de mil?-' 
bUler. 

Frontin. 
Attendez , voici tout-à-propos Mon- 
fieur votre père. Propofons lui d'être de 
la partie. 

Valere. 
"■ Tais -toi , bourreau. Le malheureux 
contre-tems I 
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gt' I '^"r ^^^ ■ . . . ^ 

SCENE IV. 

LiSIMON, VALERE, FRONTim 

LiSIMON, ^ul doit toujours avoir ti 
ton brtiffue, 

XAÉBEH» mon fils? 

V A L E R E. 

Frontln , un fiege à Monlîeur. 

L 1 s 1 M o K. 
Je veux refter debout. Je n'ai que deilk 
mots à te dire. 

V A L E R E. 

Je ne fauroîs , Monfieur , vous écouter 
ique vous ne foyez affis. 

L I s I M N. 

Que diable ! Jl ne me plaît pas , mo!; 
Vous verrez que l'impertinent fera dej 
complimens avec Ion père. 

V AL ER E. 

Le refpeÛ.. . 

L I S I M O N. 
Oh ! le refpea confifte à m'obéir & a 
ne me point gêner. Mais , qu'eft-ce î ear 
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core en déshabillé ? an jour de noces } 
Voilà qui eft joli ? Angélique n'a donc 
point encore reçu ta vifite î 
. VA.LERE. 

Tachevois de me coëffer , & j'alloîs 
m'babitler pour me préfenter décemment 
devant elle. 

L I s I M O K 

Faut-il tant d'appareil pour nOuer des- 
cheveux & mettre un habit» Parbleu y 
dans ma jeuneffe , nous ufions mieux du 
tems, & fans perdre les trois quarts de la 
journée à feire la roue devant un miroir» 
nous favions à plus jufte titre ava:ncer: 
■ nos afiàires auprès des belles. 
Valsre. 

n femble, cependant, que quand on 
•veut être aimé , on ne fauroit prendre 
ft-op de foin pour fe rendre aimafile , & 
qu'une parure fi négligée ne devoii pas. 
annoncer des amans bien occupés du loint 
de plaire. 

L I S I M o N. 

Pure fottife. Un peu de négligence fieiK 
quelquefois bien quand on aime. Les"- 
temm ej nous tenoient £lus de compte de^ 
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ROs empreffemens que dii terni que nou» 
aurions perdu à notre toilette , & fans 
aflféâer tant de déllcateflè dans la parure » 
nous en avions davantage dans^le cœur.. 
Mais laiffons cela. Tavoîs penfé à différer- 
too mariage juftu'à l'arrivée de Léandre » 
afin qu'il eût le plaifir d'y affilier , ÔC 
^e ï'eullè « moi ,. celui de faire tes noce$. 
fie celles de ta fœur en un même jour^ 
V A L E R E ias, 

Erontin , quel bonheur !' 
F R o N T 1 N. 

Oui, un mariage reculé; c'eft toujourf; 
autant de gagné fur le repentir.. 

L I s I M o N. 

Qu'en dis-tu , Valere ? Il femble qu'it 

ae feroit pas féant de marier la fœur fans- 

attendre le frère; puifqu'Heft en chemin., 

V A- L E R E. 

Je dis, mon père ,. qu'wi ne peut riçit 

de mieux penfé. 

L I s I M o N. 
Ce délai ne te feroit donc pas de peine t 

Valere.' 
L'èrapreffcmcnt de ^'ous obéir furmtMl-^ 
Bera touipurs toutes ii\es répugnances^ 
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L I S I M O N. 
C'étoit pourtant dans la crainte de te 
mécontenter que je ne te l'avois pas pro- 
J>ofé. 

Valere. 
Votre volonté n'eft pas moins la règle 
«de mes defirs que celle de mes aâions. 
tas. Frontin , quel bon-homme de père ! 
L r s I M o N. 
Je fuis charmé de. te trouver fi doci- 
le, tu en auras le mérite à bon marché ; 
car, par une lettre que je reçois à l'inf- 
ttnt , Léandre m'apprend qu'il arrive au- 
jourd'hui. 

Val EUE. 
Hé bien 5 mon père } 

L I s I M o N. 

Hé bien, mon fils ; par ce moyen riett 
ne fera dérangé. 

Valere. 
Comment , vous voudriez le marier en 
arrivant ? 

Frontin. 
Marier un homme tout botté ! 

L r s I M o N. 

Non pas cela; puifque, d'ailleurs, Lu- 

cinde & lui ne s'étant jamais vus , il Êiut 
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bien leur laiffer le loiiir de feire connoif- 
^nce ; mais il allîAera au mariage de fa 
ibeur, Se je n'aurai pas la dureté de &ire 
languir un fils aullî complaifant. 

V A L E R E. 
.. Monfieiu". . . 

L I s I M p N. 
Ne crains rien; je connoîs & j'approuve 
trop ton empreffement pour te jouer un 
aufu mauvais tour. 

Valere. 
Mon père. . . 

L 1 s I M o N. 
Lainbns cela , te dis-je , je devine tout ' 
ce que tu pourrois me dire. 
Valere. 
Mais , mon père. . . j'ai &it. . . des ré- 
flexions. . . 

L 1 s I M o N. 
Des réflexions , toi ? J'avois tort : je 
n'aurois pas deviné celui-là. Sur quoi donc, 
s'il vous plaît, roulent vos méditations iur 
blimes t 

Valere. 
Sur les inconvénièns du mariage, 
f F R o N T 1 N. • 

Voilà un texte qui fournit. 
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L rs I M o N- 
Un fotpeut réfléchir quelquefois; mai» 
ce n eft jamais qu'après la fotîife. Je recon- 
nois-Ià mon fils. 

V A L E R E. 

Comment, après la fottifeî mais je ne 
fuis pas encore marié. 

L r s I M o N. 
Apprenez , monfieur le philofbphe, 
qu'il n'y a nulle différence de ma volonté 
à l'afle. Vous pouviez moralifer quand je 
vous propofai. la cliofe , Si. que vous en 
■étiez vous-m^me fi empreifé. J'aurois de 
boR cœur écouté vos raifons. Car, vous 
fâvez fi je fiais complaifant. 
F R o N T 1 N. 
Oh ! oui Monfieur , nous fommes là- 
defliis en élat de vous rendre juftice. 

L 1 s I M o N. 

Mais aujourd'hui que tout eft arnêté > 
vous pouvez fpéculer à votre aife , ce 
fera , s'il vous plaît, fans préjudice de la 
noce. 

V A L E R E. 

La contrainte redouble ma répugnance 
Songez» je vous fupplie, à l'importance 
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ie l'afiaire. Daignez jn'accorder quelques 

jOltTS. . . 

L I S 1 M O N. 

Adieu, mon fils; tu feras marié ce foiri 

ou tu m'entends. Comme j'étoîs la 

dupe de la fau0e déférence du pendard ! 

gi f -^^f 'p g 

S C E N E V. 
Va LE RE, Frontin. 

V A L E R E, 

V,_y I E t ! dans quelle peine me Jette (bn ' 
inflexibilité ! 

F R o N T I N. 
Oui ; marié ou deshérité ! époufer une 
femme ou la mifere ! on balanceroit à 
moins. 

V A l E R E. 

Moi, balancer ! Non; mon choix étoit 
encore incertain, l'opiniâtreté de monpere 
Ta déterminé. 

F R O N T I N. 
En feveur d* Angélique ? 
Valer b. 
Tout au contraire. 
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F R O N T I N. 
Je vous félicite , Monfieur , d'une réfo- 
ïution auffî héroïque. Vous allez mourir 
^e iàim en digne martyr de la liberté. Mais 
S'il ctoit qucftion d'époufer le portrait? 
hem ! le mariage ne vous paroîlroit plus 
fi affreux? 

V A L E R E. 

Non; mais fi mon père prëtendoit m'y 
forcer , je crois que j'y réfiilerois avec 
la même fermeté , &c je fens que mon 
cœur me rameneroit vers Angélique li-tôt 
qu'on m'en voudroit éloigner. 
F R o N T I N. 

Quelle docilité ! Si vous n'héritez pas 
des biens de Monfieiir votre père , vous 
hériterez au moins de fes vertus, regar; 
dam le portrait. Ah ! 

V A L E R E. 
Qu'as - tu ? 

F R o N T I N. 
Depuis notre difgrace , ce portrait me 
femble avoir pris une phyfionomie famér 
lique, un certain air alongé. 
Val ERE, 
C'eft trop perdre de tems à des imper- 
tinences. Nous devrions déjà avoir couru 
Jia moitié de Paris. Ilfon^ 
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F R O N T I N. 
Au train dont vous allez , vous courrez 
bientôt les champs. Attendons , cepen-^ 
dant, le dénouement de tout ceci; & 
pour feindre de mon côté une «cherche 
imaginaire , allons-nous cacher dans un 



cabaret. 



SCENE VL 

ANGiLIQUE, MARTDH. 

M i R T o N. 

J\. H ! ah , ah , ah ! la plaifanté fcene I 
qui l'eût jamais prévue ? Que vous avez 
perdu , Mademoifelle , à n'être point 
«:i cachée avec moi quand il s'eft fibien; 
épris de fes propres charmes ! 
Angélique. 
H s'eft vu par mes yeux. 
M A R T o N. 
Quoil vous auriez la foibîefle de con^ 
ferver des fentimens pour un homme ca- 
pable d'un pareil travers? , 
Angélique. 
n te paroît donc bien coupable ! Qu'air 
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t-on , cependant , à lui reprocher qite le 
vice iiniverfel de fon âge ? Ne crois paf 
pourtant qu'infenlîble à l'outrage du Che* 
valier, )e fbuffre qu'il ïiie préfère ainfi le 
premier vifage qui le frappe agréablement^ 
l'ai trop d'amour pour n'avoir pas de la 
délicateue , & Vatere me iacnfiera fes 
folies dès ce jour , ou je Tacrifierai mou 
amour à ma raifbn. 

M A R T ON. 
Je crains bien que l'un ne foit auffi dif- 
ficile que l'autre. 

ANGELIQUE. 

Voici Lucinde. Mon frère doit arrivei* 
aujourd'hui. Prends bien garde qii'elle ne 
k foupçonne d'être fon inconnu jufqu'à 
ce qu'il en foit tems. 



SCENE VII. 

Lucinde, Angélique, Makton. 

M A R T o N. 

J E gage , Mademoifèlle , que vous ne 
devineriez jamais quel a été l'effet dû 
portrait/' vous en rirez furementi 
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L V C I N D E. 

£h ! Marton , laiiTons-là le portrait; )*ai 
bien d'autres chofes en tête. Ma chère 
Angélique , je fuis délblée y je fuis mou- 
rante. Voici rinftant où j'ai befoin de tout 
votre fecours. Mon père vient de m'an- 
noncer l'arrivée de Léandre. U veut que 
)« me difpofe à le recevoir aujourd'hui 
& à lui donner la main dans huit jours. 
Angélique. 

Que trouvez-vous donc-là de fi ter- 
rible? 

Marton. 

Comment, terrible! Vouloîrmarierune 
belle perfonne de dix -huit ans avec un 
homme de vingt-deux, riche & bienfait! 
En vérité, ^ela feit peur, & il n'y a point 
de iille en âge de raifon à qui l'idée d'un 
tel mariage ne donnât la lièvre. 
L u c I N D E. 

Je ne veux rien vous cacher; j*ai reçu 
en même tems une lettre de Cléonte ; il 
fera inceffamment à Paris ; il va faire agir 
auprès de mon père ; il me tonjure de 
différer mon mariage : enfin , il m'aime 
toujours. Ah l ma chère, ferez-voi^ in&n.; 
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fible aux alarmes de mon cœur & cette 

.^mitié que vous m'avez jurée 

Angélique. 

Plus cette amitié m'eft chère , & plu» 
je dois fouhaiter d'en voir refferrer Us 
nœuds par votre mariage avec mon frère. 
Cepeniint, Lucinde, votre repos eft le prfr 
jmier de mes deiirs , & mes vœux font eiv 
core plus conformes aux vôtres que vous 
ne penfez. 

L V c I N D E. 

Daignez donc vous rappeller vos pro» 
tnefles. Faites-bien comprendre à Lean- 
dre que mon cœur ne fauroit être à lui; 
que. . . 

M A R T o N. 

Mon Dieu ! ne jurons de rien. Les hom-' 
Oies ont-taot de reffourcesôc les femmes 
tant d'inconftance, que fi Lëandre fe met- 
toit bien dans la tête de vous plaire, je 
parie qu'il en viendroit à bout malgré 
yous. 

L U c t N D E. 

Marton! 

M A R T O N. 

Je ne lui donne pas deux jours poiic 
fupplanter 
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fupplanter votre inconnu fans vous en 
laiffer même le moindre regret. 
-L u c I N D E. 
Allons, continuez. . . Chère Angélique, 
je compte fur vos foins ; &c dans le trou- 
ble qui m'agite, je cours tout tenter au- 
près de mon père pour différer, s'il eft 
poflible , un hymen que la préoccupation 
de mon cœur me feit envifager avec et 
froi. Elle fort, 

Angélique. 

Je devrois l'arrêter. Mais Lifîmon n'eft 
pas homme à céder aux folUcitations de 
îa fille, & toutes fes prières ne feront 
qu'affermir ce mariage qu'elle - mênse 
fouhaite d'autant plus qu'elle paroît le 
craindre. Si je me plais à jouir pendant 
•quelques inftans de fes inquiétudes , c'eft 
pour lui en rendre révénement plus doux. 
Quelle autre vengeance pourroit être au- 
torifée par l'amitié ? 

M A R T o N. 

Je vais la fuivre ; & fans trahir notre , 
fecret l'empêcher, s'il fe peut, de ûiire 
5|uelque folie ; 
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SCENE VIII. 




Angélique. 



XNsensée qiie je fuis ! mon efprits'oc- 
cupe à des badineries pendant que j'ai 
tant d'affaires avec mon cœur. Hélas ! 
peut-être qu'en c6 moment Valere con- 
firme fon infidélité. Peut-être qu'inilruit 
de tout & honteux de s'être laifle fur- 
prendre , il offre par dépit fon cœur à 

Suelqu'autre objet. Car voilà les hommes: 
s ne fe vengent jamais avec plus d'em- 
portement que quand ils ont le plus de 
tort. Mais le voici, bien occupé de fon 
portrait. 

Q*',i I ■ I 'W^ '■ ' ■ ■'"t?3 

SCENE IX. 

Angélique, ValeRe?. 

Va L E R e fans voir Angé^ue. 

«7 E cours fans favoîr oîi je dois chercher 
cet objet charmant. L'amçur ne guir: 
dera-t-il point mes pas î 
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ANGELIQUEffl^JUrr. 
, Ingrat ! il ne les conduit que trop bienj 

Valere. 
- Ainfi l'amour a toujours fes peines. Il 
feut que je le*éprouve à chercher la beauté 
que j'aime , ne pouvant en trouver à me 
faire' aimer. 

Angélique àpart. 
Quelle impertinence ! Hélas ! comment 
peut-on être fi fax & fi aimable tout à la 
lois? 

Valere. 
n faut attendre Frontin ; il aura peut- 
être mieux réuflî. En tout cas, Angélique 
m'adore . . . 

An gehque à parc. 
Ah , traître ! tu connois trop mon foîr 
Me. 

Val ERE. 
Après tout , je fens toujours que je se 
perdrai rien auprès d'elle : le cœur, les 
appas, tout s'y trouve. 

ANOELIQUEà part. 

Il me fera l'honneur de m'agréer pouir 
fon pis-aller. 
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Va LE RE. 

Que j*éprouve de bizarrerie dans mes 
fenlimens ! Je renonce à la poflefiîon d'un 
objet charmant & auquel i dans le fond , 
mon penchant me ramené enfcre. Je m'e»- 
pofeà la difgrace démon père pour m'en- 
têter d'une belle , peut-être indigne de 
mes foupirs , peut-être imaginaire, fur 
la feule foi d'un portrait tombe des nues 
& flatté à coup fïir. Qi^iel caprice ! quelle 
folie ! Mais quoi ; la tblie & les caprices 
ne font-ils pas le relief d'un homme ai- 
jnable ? rendant le portrait. Que de grâ- 
ces ! . . . Quels traits ! . . . Que cela eft 
enchanté \ ... Que cela eft divin ! Ah ! 
qu'Angélique ne fe flatte pas de foutenir 
la comparaifon avec tant de charmes. 
■ ANGELIQUE faijiffani le portrait. 

Jç n'ai garde afTurément, Mais qu'il 
me foit permis de partager votre admi- 
ration. La connoiffance des charmes de 
celte heureufe rivale adoucira du moins 
la honte de ma défaite. 

Val ER E. 
. Oiiiel! 
■'' ■ ANGELIQUE. 

Quav'ez-yous donc } vOus paroiiTez 
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tout interdit Je n'aurois jamais cru qu'un 
petit-maître fut fi aifé à décontenancer. 
V A L E R E. 
Ah! cruelkj vous connoiflez tontral^ 
cendant que vous avez fur moi, & vous 
m'outragez fans que je puiflè répondre, 

ÂNGEtlQUE. 

C'eft fort mal fait , en vérité; & réguliè- 
rement vous devriez me dire des injures. 
Allez, Chevalier, j'ai pitié de votre em- 
barras. Voilà votre portrait; & je fuis 
d'autant moins fâchée que vous en ai- 
miez l'original, que vos fentimens font 
fur ce point tout-à-Éiit d'accord avec les 
miens. 

Valere, 

Quoi! vous connoiffez la perfonnc..; 
Angélique. 

Non-feulement je la connois, mais j« 
puis vous dire qu'elle eft ce que j'ai de 
plus cher au monde. 

Valere. 

Vraiment , voici du nouveau , & le îan* 
gage eft \m g^eu-fingulier dans la bouche; 
d'une rivale. ' 
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Ang ELIQUE. 
' Je ne fais ! mais il eft fincere. à part. 
S'il fe pique, je triomphe. 

V A L E R E. 

Elle a donc bien du mérite? 

ANGELIQUE. 

Il ne tient qu'à elle d'en avoir infinit 
ment. 

Valer e. 
Point de défaut , fans doute. 

ANGELIQUE, 

Oh! beaucoup. C'eft une petite per-* 
fonne bizarre, capricieufe,, éventée, étoui^ 
die, volage, & fur-tout d'une vanité in- 
fupportabïe. Mais quoi ! elle eft aimable 
avec tout cela, & je prédis d'avance quie 
vous l'aimerez jufqu'au tombeau. 

V A L E R E. 

Vous y confentez donc ? - 

Angélique. 
Oui. 

V A L E R E. 
Cela ne vous fâchera point ? 

Angélique. 
Non. ^^ 

V A L E R E à '^arl. 

Soq in^iFéreiice pie défefperc. A<i»r; 
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Oferai - je me flatter qu'en ma faveur vous 
voudrez bien refferrer encore votre union 
avec elle ? 

Angélique. 
C'eft tout ce que je demande. 
V A L E R E outré. 

Vous dites tout cela avec une tranquil- 
lité qui me charme. 

Angélique. 

Comment donc } vous vous plaigniez 
tout-à-lTieure de mon enjouement , & à 
préfent vous vous fâchez de mon lang- 
froid. Je ne fais plus quel ton prendre avec 
vous. , 

V ALCRE. 
bas. Je crevé de dépit, haut. Mademoi- 
felle m'accordera-t-elle la faveur de me 
feire Élire connoiffance avec elle ï 
Angélique. 
Voilà, par exemple, un genre de fer- 
vice que je fuis bien fûre que vous n'at- 
tendez pas de moi : mais je veux pafTer 
votre efpérance, & je vous le promet 
encore. 

Valere. 
Ce fera bientôt , au moins ? 
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AnG ELIQUE. 
Peut-être dès aujourd'hui. 

V A L E R E, 
Je n'y puis plus tenir, il veut s'en alUr^ 

Angélique à pan. 
Je commence à bien augurer de tout, 
ceci ; il a trop de dépit pour n'avoir 

Elus d'amour, kaiu. Oii allez-vous , Va- 
tre? 

V A L E R F.. 

Je vois que ma préfence vous gêne , & 
je vais vous céder la place. 

A N G E^L I Q U E. 

Ah ! point. Je vais me retirer moi- 
même : il n'eft pas juile que je vous chaffe 
de chez vous. 

V A L E R E. 

Allez 4 allez \. fouvenez-vous que qui 
tfaime rien ne mérite pas d'être aîmee.. 
A NG E LIQX) E, 

n vaut encore mieux n'aimer rien que. 
d'être amoureux de foi-mêniç. 
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x\.MocREï)x de foi-même ! Eft-ce uw 
crime de fentir un peu ce qu'on vaut?' 
fe fuis cependant bien piqué. Eft-^1 pofliUe-' 
qu'on perde un amant tel que moi fans- 
douleur? On diroit qu'elle me regarde 
comme un homme ordinaire. Hélas ! je 
me déguîfe <n vain le trouble de mon: 
cœur, & je tremble de l'aimer encore' 
après, fon inconft^nce. Mais noti ; tour 
mon cœur n'efl qu'à ce. charmant objet.- 
Courons tenter de nouvelles recherches y. 
& joignons au foin de faire mon bon^ 
heur, celui d'exciter la jaloufie d'AngéUr- 
^e. Mais voici Frontio^ 
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SCENE XI. 


V 


ALEBEjFrontin ivre. 




F R O N T I N. 



^^Ue diable! je ne fais pourquoi je 

ne puis me tenir ; j'ai pourtant ù'it 

de mon mieux pour prendre des forces. 

V A. L E R K. 

Eh bien , Frontin, as-tu trouré. .. 
V. Frontin. 

Oh! oui, Monfieur. 

Valere. 
Ah! ciel! feroit-il poflible? 

Fr o nti n- 
Auffi j'ai bien eu de la peine. 

Va l e R e. 
Hâte-toi donc de me dire . . . 

Frontin. 
II m'a fellu courir tous les cabarets d* 
quartier. 

Valere. 
Des cabarets ! 

Frontin. 
Mais j*ai réufli au-delà de mes efpi*' 
tances. 
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V A L E R E. 

Conte-moi donc. . . 

^' Frontin. 
Cétoitun feu... une moufle..; 

' V A L E R E. 

Que diable barbouille cet animal? 

Frontin. 
Attendez que je reprenne la chofe par "■ 
ordre. 

V A L C R E. « 
Tais-toi, ivrogne, faquin; ou réponds- 
moi fur les ordres que je t'ai donnés au 
fujet de l'original du portrait. 

F R o N T I N. 
Ah ! oui , l'original. Juftement. Réjouif: 
fez-vous, réjouiflez-vous , vous dis-je. 
Val ERE. 
Hé bien? 

Frontin, 
Il n'eft déjà ni à la Croix blanche, ni au 
Lyon d'or , ni à la Pomme de pin , ni . . . 
V A L E R E. 
Bourreau , fîniras-tu ? 

Frontin. 
Patience. Puifqu'jl n*tft pas-là, il Eut; 
qu'il foit ailleurs; &. . . oh , je le trouve? 



laij, je le trouverai.. 
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V A I- E R E. 

Il me prend des^ demangeaifons de Tat 
fommer ; fortons.. 

se EN E XII.. 
Erontin.. 

iVlE voil», en. effet , aflei joli gar- 
çon... Ge plancher eft diablement rabo- 
teux. Oîi en étois-je ? Ma foi , je n'y fuis; 

se EN E XIIL 

LUCINOE , Fr.ontin., 

L U C I N.D E. 

a RONTiN^oîieCl ton maître >'- 
Front in. 
Mais, jea-ois qu'il fe cherche aftuçî- 
lement. 

LUCIND E., 

Commeot.,. U fe cl^rcbe,?; 

^ . - ■ ■ 
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F R O N T I N. 

Oxà , il fe dierche pour s'époufer, 

L V c I N D E. 
Qu'eft-ce que c'eft que ce galimalhias?' 

Front in. 
Ce galimathlas ! vous n'y comprenest 
donc nen > 

Lv eiNDi. 
Non , en vérité. 

F R o N T I N. 
Ma fbij.ni moi.non plus : je vais poHiy- 
tont vous l'expliquer , fi vous voufez.. 
L u c I N D E. 
Comment m*èxpliquer ce que tu ne- 
comprends pas ? 

F R o N T I N. 
Ohl dame, j'ai ^t mes études , ttioî.. 

L u c I N D E. 
Il eft ivre , je crois. Eh !' Frontin , je- 
^en prie ,, rappelle un peu ton bon fens j; 
tâche de te mire entendre.. 
F R o N T 1 N. 
Pardi rien n'tUt plus aifé. Tenez. C'e{R 
vn portrait...,, métamor. . . non , meta— 
ghor. . . oui , métaplrorifé. C'eft mon maî- 
tre , c'efl une fille. . . voits avez fait ua- 
certain mélange, ... Car ^ai deviné, toui^ 
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ça , moi. Hé bien , peut - on parler plus 
clairement î 

L u c 1 N D E. 
Non , cela n'eft pas poffible. 

F B o N T I N. 
Il n'y a que mon maître qui n*y com- 
prenne r't^n. Car il eft devenu amoureux 
de ù. refltmblance. 

L D c I N D E. 
Quoi ! fiins fe rcconnoître ? 

F R O N T I N. 
Oui , & c'eft bien ce qu'il y a d'extraon^ 
dinaire. 

L u c I N D E. 
Ah ! je comprends tout le refte. Et qui 
pouvoit prévoir cela î Cours vite , mon 
pauvre Frontin , vole chercher ton maî- 
tre , & dis-lui que j'ai les chofes les plus 
preflantcs à lui communiquer. Prends 
garde , fur - tout , de ne lui point parler 
de les devinations. Tiens, voilà pour. .. 
Frontin. 
Pour boire , n'efî-ce pas î 
L u c I N D Ê. 
Oh non, tu n'en as pas de befoiiu 

Frontin. 
Ce fera par précauQoo. 



DE. L U I - M Ê M t. 87' 

SCENE XIV. 

L u C I N D £. 
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I E balançons pas un inûant, avouons 
tout; &C quoi qu'il m'en puifte arriver , 
ne fouffrons pas qu'un frère fi cher (o 
donne un ridiculfc par les moyens mêmes 
que j'avois employés pour l'en guérir. 
Que je fuis malheureufe ! Tai défobligé 
mon frère ; mon père irrité de ma réfif- 
tance nVn eft que plus abiblir; mon amant 
abfent n'eft point en état de me fecourir ; 
je crains les trahtfons d'une amie , Si les 
précautions d'un homme que je ne puis 
fouffrir : car je le hais furement , & je 
fens que je preférerois la mort à Léandj:^. 
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Ç»' ■ mf I III 'ff^ 

SCENE XV. 
Angélique, Lucinde^ Marton,. 
Angélique. : 

V> ONSOtiz-vOus , L^icinde , Lëandre 
ne veut pas vous feire mourir. Je vous- 
avoue , cependant j qu'il a voulu vou$^ 
voir fans que vous le fufllez». 
L u c I N D E. 
Hélas! tant pîs^ 

ANGELIQUE, 
Mais favez-vous bien que voilà un tan*" 
pis qui n'eft pas trop modefte? 
Marton. 
C'eft une petite veine du fang fratemeli. 

L u c I N D 1. 
Mon Dieu, que vous êtes méchantes^t 
Après cela , qu'a-t-il dit ? 

Angélique. 
Il m'a dit qu'il feroit au défefpoir dfc 
TJOus obtenir contre votre gré. 
Marton. 
n a même ajouté que votre réfiifence" 
fiii iaifoitglaîGi en quelque manière. Mai»; 
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il a dit cela d'un certain air Savez- 

vous qu'à bien juger de vos fentimenï 
pour lui ^ je gagerois qu'il n'eft gueres ei> 
refte avec vous. Haiflez - le toujours de 
même , il ne vous rendra pas mal le 
change. 

L u c 1 N D E. 
Voilà une feçon de m'obéir qui n'eft 
pas trop polie. 

M A R T O N. 

Pour être poli avec nous autres fem- 
mes , il ne faut pas toujours être ù. obéif- 
&nt. 

Angélique. 

Le feule condition qu'il a mife à fa re- 
nonciation eft que vous recevrez ià vir 
fite d'adieu. - 

L u c 1 N D E. 

Oh , pour cela non ; je l'en quitte* 
Angélique. 

Ah ! vous ne fauriez lui reftifèr ceîa, 
C'efi d'ailleurs un engagement que j'ai pris 
avec lui. J% vous avertis même confidem- 
ment qu'il compte beaucoup fur le fuccès. 
de cette entrevue , & qu'il ©fe efpérer 
«u*après ^^^'^ P^"^* ^ ^°^ y^"'' ^''^ "* 
léfifterez pl"^ ^ «ïte alliance. 
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L U C I N D E. 

Il a donc bien de ta vanité. 
M A R T O N. 

U fe flatte de vous apprîvoifer. 

Angélique. 
Et ce n'eft que iur - cet efpolr qu'il a 
confenft au traité que je lui ai propofé. 
' M A R T o N. 
Je vous réponds qu'il n'accepte le mar- 
ché que parce qu'il eft bien iûr que vous 
ne le prendiez pas au mot. 
L u c I N D E. 
II faut être d'une fatuité bien inftippor- 
table. Hé bien , il n'a qu'à paroîfre : je ferai 
curieufe de voir comment il s'y prendra 
pour étaler fes charmes ; 8c je vous donne 
ma parole qu'il fera reçu d'un air. . . faites- 
le venir. Il a befoin d'une leçonj compfex 
qu'il la recevra. . . inftniâive. 
Angélique. 
■ Voyez -vous, ma chère Lucinde, on 
ne tient pas tout ce qu'on fe propofe;,je 
gage que vous vous radoucirez. 
M Â R T o N. 

Les hommes font fiirieufement adroits; 
vous verrez qu'on vous appaiferg. 
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L U CI N D E. 

Soyez en repos là-deffus. 

Angelïqoe. _ 
Prenez-y garde, au moins; vous ne di- 
rez pas qu'on ne vous a point avertie. 
M A R T o N. 
Ce ne fera pas notre feute fi vous vous 
lailTez furprendre. 

L u c I N D E. 
En vérité, je crois que vous voulez me 
Éire devenir folle. 

Angélique. 
has à Manon. La voilà au point, hauti 
Puifque vous le voulez donc* Marton v? 
vous l'amener, 

L u c 1 N D E, 
^ Comment î 

Marton. 
Nous l'avonrf lailTé dans l'antichambre^' 
il va être ici à l'inflant. 

Lu c I N D E. 

O cher Cléonte ! que ne peux-tu voif, 
la manière dont je reçois tes rivaux. 
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SCENE XVI. 
Angélique, Lu ciNDE, M ARTON, 

L É A N D R E. 

Angélique. 

JTTLPprochez , Léandre , venez ap- 
prendre à Lucinde à mieux connoître foi» 
propre cœur; elle croit /eus haïr, &va 
6ire tous Tes efforts pour vous mal rece- 
voir : mais je vous réponds, moi, que 
toutes ces marques apparentes de haine 
font en effet autant de preuves réelles de 
ion amour pour vous. 
Lucinde toujours fans regarder Liandre. 

Sur ce pied-là , il doit s'eflimer bien 
favorifé , ie vous affure ; le mauvais petit 
efpriti 

ANG E Li'qU E. 

Allons , Lucinde , feut-il que la colère 
vous empêche de regarder les gens ? 

LÉANDRE. 

Si mon amour excite votre haine , con- 
noiffez combien je fuis criminel. Ilfejet^ 
Bux genoux de Luciade.. 
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L U C I N D E. 

Ah! Cléonte! Ah! méchante Angélique! 

L É A N D R E. 
Léandre vous a trop déplu pour que 
j'ofe me prévaloir fous ce nom des grâces 
que i'ai reçues fous celui de Cléonte. 
Mais fi le motif de mon dégùifemênt en 
peut juftifier l'effet, vous le pardonnerez 
a la délicateiTe d'un cœur dont le foible 
eft de vouloir être aimé poar lui-même. 
L u c I N D E. 
Levez - vous , Léandre ; un excès de 
délicateffe n'ofFenfe que les cœurs qui en 
manquent, & le mien eft aulïï content 
de l'épreuve , que le vôtre doit l'être du 
fuccès. Mais vous , Angélique ! ma chère 
Angélique a eu la cruauté de fe feire un 
amufement de mes peines î 
Angélique. 
Vraiment il vous fieroit bien de vous 
plaindre ! Hélas ! vous êtes heureux l'un 
& l'autre , tandis que je fiiis en proie aux 
alarmes. 

Léandre: . 
Quoi ! ma chère fœur , vo/s avez fon- 
gé à mon bonheur , pendant mcme que 
vous aviez des inquiétudes fur le vôtréî 
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Ah ! c*eft une bonté que je n'oublierai 
jamais. Il lui haife la main. 



SCENE XVIL 

LÉANDRE, VaLEBE, ANGELIQUE^ 

LUCINDE, MARTON. 

V A L E R E. 

\^/Ue ma préfence ne vous gêne 
point. Comment , Mademoifelle ? je ne 
connoiflbîs pas toutes vos conquêtes nî 
l'heureux objet de votre préférence , &c 
j'aurai foin de me fouvenir par humilité 
qu'après avoir foupiré le plus conftam- 
ment , Valere a été le plus maltraité. 
Angélique. 

Ce feroit mieux fait que vous ne pen^ 
fez, 8e vous auriez befoin en effet de 
quelques leçons de modeftie. 
Valere. 

Quoi ! vous ofez joindre la raillerie à 
Toutrage , .& vous avez le front de vous 
applaudir quand vous devriez mourir de 
' honte } 
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Angélique. 
Ah! vous vous fâchez; je vous lailTe; 
je n'aime pas les injures. 

V A L E R E. 

Non, vous demeurerez; il iàut que je 
jouifle de toute votre honte. 
Angélique. 
Hé bien f jouirez. 

V A I. E R E. 

Car , j'efpere que vous n'aurez pas la 
hardiefie de tenter votre juilification. 
Angélique. 
N'ayez pas peur. 

V A L E R E. 

Et que vous ne vous flattez pas qiie 
je conlerve encore les moindres fentiT 
mens en votre &veur. 

Angélique. 

Mon opinion là-deffus ne changera rien 
à la chofe. 

V A L E R E. 

Je vous déclare que je ne veux plus 
avoir pour vous que de la haine. 
Angélique. 
C'eft fort bien lait. 

V AL ER E tirant U portrait. 
Et voici déformais l'unique objet de 
fout mon amour. 
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ANGEtIQUE. , 
Vous avez raifon. Et moi je vous dé- 
clare que j'ai pour Monfîeur, montrant 
Joh frère, un attachepient qui n'eft de 
gueres Inférieur au vôtre pour l'original 
de ce portrait. 

V A L E R E. 

L'ingrate! Hélas, il ne me refte plui 
qu'à mourir.' 

Ang ELIQUE. 

Valere , écoutez. J'^ pitié de l'état oîï 
je vous vois. Vous devez convenir que 
vous êtes le plus injufte des hommes , de 
vous emporter fur ime apparence d'infi* 
délité dont vous m'avez vous-même don- 
jié l'exemple ; mais ma bonté veut bien 
encore aujourd'hui palier par-deffus vos 
travers. 

Valere. 

Vous verrez qu'on me fera la grâce de 
me pardonner ! 

Angélique. 

En vérité, vous ne le méritez gueres. 
]e vais cependant vous apprendre à quel 
prix je puis m'y réfoudre. Vous m'avez 
ci-devant témoigné des fenlimens que j'ai 
payés d'un retour trop tendre pour un 
ingrat. 
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ingrat. Malgré cela , vous m'avez indigne- 
ment Outragée par un amour extravagant, 
conçu fur un fimple portrait , avec toute 
la légèreté, & j ofe dire, toute l'étoiu-- , 
derie de votre âge & de votre caraÛere.' 
Il n'eft pas tepis d'examiner fi j'ai dû vous 
imiter, & ce n'eft pas â vous qui êtes 
coupable qu'il convîendroitde blâimer ma 
conduite. 

Valere. 
Ce n'eft pas à moi , grands dieux ! Mais 
Voyons oîi tendent ces beaux difcoirrs. j ' 
Angélique. 
Le vtîici. Je vous ai dit que je con- 
noiffois l'objet de votre nouvel amour , 
& cela eft vrai. J'ai ajouté que je l'aimois 
tendrement , &c cela n'eft encore que trop 
vrai. En vous avouant fon mérite , je ne 
vous ai point déguifé fes défauts, l'ai fait 
plus , je vous ai promis d.e vous le faire 
connoître , & je vous engage à préfent ma 
parole de le feire dès aujourd'hui , dès 
cette heure même : car je vous avertis 
qii'il eft plus près de votis que vous ne 
■penfez. 

Valere. 
;Qu'entends-je ? quoi , la. r .' 
Théau-e & Poéjûs, E- 
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Angélique. 

Ne m'interrompez point, je vous prie. 
Enfin , la vérité me force encore à vous 
répéter que cette perfonne vous aime avec 
ardeur , & je put$ vous répondre de foa 
attachement comme du mien propre, C'eft 
à vous maintenant de choifir entr'elle Se 
moi , celle à qui vous deftînez toute votre 
tendreffe : choififlez , Chevalier ; mais 
choililTez dès cet inilant ic fans retour. 

M A R T O N. 

Le voilà , ma foi i bien embarraffé. L'al- 
ternative eftj plaifante. Croyez-moi , Mon- 
sieur, choififlez le portrait; c'eft le moyen 
d'être à l'abri des rivaux. 
L u c I N D E. 

Ah .' Valere , faut-il balancer fi long- 

tems pour fuivre les impreffions du cœur ? 

Valere aux pieds d'Angélique 

& jettant le portrait. 

C'en eft feit;vous avez vaindi, belle v 
Angélique, & je lens combien les fenti- 
mens qui naiflen^ du caprice font infé- 
rieurs à ceux que vous infpirei. ( Manon 
ramajfe U portrait. ) Mais , hélas ! quand 
tout mon cœur revient à vous, puis-je, 
me flatter qu'il me ramènera le vôtre? 
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Angélique. 
Vous pourrez juger de ma reconnoîfr 
ïance par le facrifice que vous venez de 
me feire. l^vez-vous, Valere, & cojifif 
dérez bien ces traits. 

'LttL'HT>9.Z ngardane auffi: 
Attendez donc ! Mais je crois recon- 
lïoître cet obje^là. . . -c'ell. . . oui > ma foi , 
c'eftlui..., ' 

Valere. 
, Qui , lui î Dites donc , elle. C'eft une 
ïemme à qui je renonce, comnie à toutes 
les femmes de l'univers , fur qui Angéli- 
que l'emportera toujours. 

A N G E L i Q v E. 
Oui , Valere , c'étoit une femme juf- 
qu'ià.: mais j'efpere que ce ftra déformais 
un homme , fupérieur à ces petites foi- 
bleffes qui dégradoient' fon ftxe & fon 
caraâere. 

Valere. 
Dans quelle étrange furprife vous me 
jettez ! 

Ahgeiiq ue. 

Vous devriez d'autant moins mécon- 

noîtrc cet objet que vous avez eu avec 

lui Ife commerce le plus intime , & qu'af-, 

.El'. 
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furément on ne vous accufera pas de l'a- 
voir négligé. Otez à cène tête cette pa- 
rure étrange que votre fœur y a feit ajou- 
ter. . . 

V A L E R E. 

Ail! que vois-jeî 

M A R T O N. 
La chofe n'eft - elle pas claire ? vous 
voyez le portrait , &c voilà l'original. 
Vaiere. 
O ciel ! & je ne meurs pas de honte ! . 
Mart ON. 
f" Eh, Monfieur, vous êteS peut-être le 
feul deWotre ordre qui la connoifliez. 
Angélique. 
Ingrat ! avois-je tort de vous dire que 
J*aimois l'original de ce portrait ? 
Valere. 
Et moi je ne veux plus l'aimer que parce 
qu'il vous adore. 

Angélique. 
Vous voulez bien que pour afFermir 
notre réconciliation je vous préfente LçaO' 
-dre mon frère. 

LÉ ANDRE. 

. Souffrez , Moniiei»r. 
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V A I. E a E. 
Dieu ! m»el comble de félicité ! Quoi ï 
lïiême quand j'étois ingrat , Angélique 
n'étoit pas infidelle } 

L u c 1 N D E. 
Que je prends de part à votre bon- 
heur ! & que le mien . même en eft aug- 
menté ! 

SCENE XVIII. 

L I s I M O N. Lts Acteurs dt la _ Sctrte 

précédente, 

LiSIMONï 

S\. H ! vous voici tons raflemblés fort 
à propos. Valere & Lucinde ayant tous 
deux réfiflé à leurs mariages,, j'avois d'a- 
bord réfolil de les y contraindre. Mais- 
j^ai réfléchi qu'il faut quelquefois être bon 
père , & que la violence ne fait f as tou* 
jours des mariages heureux. J'ai d«nc pris 
le parti de rompre dès aujourd'hui tout 
ce qui avoit été arrêté ; & voici les atM^ 
veaux arfangemens que j'y fubflitwe. An^ 
£cli<iue m'éfcvlèraj Lucinde ira dans> u» 

un.izMn," Cookie 
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Couvent ; Valere fera déshérité ; & quant 
à vous, Léandre, vous prendrez patience, 
s'il vous plaît. 

M A R T O N. 

Fort bien , ma foi ! voilà qui eft toîfé , 
on ne peut pas mieux. 

L I s I M o N. 
Qa'eft-ce donc ? vous voilà tous inter- 
dits ! Ëft-ce que ce pn^et ne vous acconir 
mode pas? 

M A R T o N. 

Voyez fi pas un d'eux deflerrera îes 
dents [ La peAe des fots amans &c de ia 
fotte jeuneffe dont l'inutile babil ne tarit 
point , & qui rie favent trouver un jnot 
dans une occafîon néceffaîre ! 
L 1 s I M o N. 

Allons, vous favez tous meS inten- 
tioris ; vous n'avez qu'à vous y conformer» 

LÉANDRE. 
Eh, Monfîeur ! daignez lufpendre votre- 
courroux. Ne lifez-vous pas le repentir 
des coupables dans leurs yeux & dans 
leur embarras , & voulez-vous confondre 
les innocens dans la même punjtion ? 
L 1 s I M o N. 
Ça , je veux bien} avoir U foibleffit 
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d'éprouver leur obéiflance encore une fois 
Voyons un peu. Eh bien , Monlîeur Va- 
lere, Êiites-vous toujours des réflexions? 

V A L E R E. 

Oui mon père ; mais au lieu des peines 
du mariage , elles ne m'en ofFrent plus que 
les plaiûrs. 

L I s I M O N. 

Oh, oh! vous avez bien changé de lan- 
gage! Et toi, Lucinde, aimes-tu toujours 
bien ta liberté ? 

Lucinde. 

Je fens^ mon père, qu'il peut être doux 
dé la perdre fous les loix du devoir. 

LiSI MON. 

Ah! les voilà tous raifonnable?. J'en 
fuis charmé. Embraffez-moi , mes enfans, 
& allons conclure ces heureux hymé- 
iiées. Ce que c'eft qu'un coup d'autorité 
frappé à propos I 

V A L E R E. 

Venez , belle Angélique ; vous m'avez 
guéri d'un ridiaile qui fàifoit la honte de 
ma jeuneffe ; & je vais déformais éprou- 
ver près de vous que quand on aime bien^ 
«n ne ibnge plus a foi-même. 

E + 
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-Iett- n^eff plus plat que cette 
fiece. Cependant fai gardé quelque 
attachement pour elle , à caufe da 
la gaîté du troifieme Acîe & de la 
facilité avec laquelle elle fut faite 
en trois jours , grâce à la tranquil- 
lité & au contentement d'esprit ^ok 
je vivais alors fans connaître Fart 
décrire & fans aucune prétention. St 
je fais moi-même PÈdition générale , 
fefpere avoir affex de raifon pour en 
retrancher ce oarèouillage , finon je 
iaiffe à ceux que fauroi chargé de 
cette entreprife le foin de juger de ce- 
qi^il convient y- fait à ma mémoire. „ 
Joit au goût préfent du Public*. 
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ACTE PREMIER..* 

SCENE P R EW I E R E;* 

ESABELLE^ ElIANTE, 
ISA.BE.LLE.. 

Lj'Hymen va donc , enfin , ferrw dès- 
nœuds û doux : 

Valere , à (on retour , doit, être votre- 
époux, 

JKous allez être Heureufê. Ah T ma cheic; 
Eliante ! 

E LIANT E.- 

Vous foupiréz ? Hé bien! Si r«emprr 
vous tente ,, 
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Dorante yous adore U vous le Voyez bien. 
Poxirquoi gêner aîitfi v.otre coeur & le fienf 
Car t vous Taimez un peu : du moins , je 
le fpupçoniK. 

Isabelle. 
Moa,<rhym«i n'aura [dus tk droits furi 

■ iha perfonne, 
Coufioe ; un piemier clioîx m*a trop mat 
•réuffi. 

E LIANTE. 

Prenez votre revanche en feiiânt celui-d.. 

* IS'ABELLE.. 

Je V-eux fuiyre la loi que j'ai fu me pref- 

crire ; ' 

Ou du moins ....>. Car Dorante a vouïa 

me féduîre , 
Sous le feint npm d'aaai s'emparer de moa- 

- cœur. 
Serojs-je doncainfila dupe d'un trompeur» 
Qui par le fuwès même en fcroit plus cou^ 

cable? 
Jt qui l'eâ tropi peut-être. r 

Eli AN TE. 

Il eu donc pardonnable;^ 
, Isabelle. - 

l^oint; il ne m'aura Ë«is tmmgéc imgwr 
nimsnu- 



T i M E R -A I R E. I rt 

Il vient. Éloignons-nous, ma Couiine';. 

un moment. 
Il n*eft pas de ion but auffi près qu'il le 

penfe , 
Et je veux à loiûr méditer ma vengeance. 




jLiE m'évite encor! Que veut Sit 

cedî 
Sht rétat de fui ieccw quand ftiài-je 

édairci ? 
Hazardons de parler Son humeur 

m'épouvante .... ' 

Carlin connoît beaucoup ^ nouvellç Sut; 

vante; 
le veux // apperfoU Carlin, Carlin t 
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Carlin, Dorante^ 

Carlin. 

WIonsieurÎ 

Do RArrTE* 

Vois-tu bien ce châteaaî 
Car lin. 
Oui, depuis fort long-tems. 
Dorante; 

Qu'en dis-tti- 
Carlin. 

Qu'il eftbeaùi 
Dorante. 
Klais encor ? 

C ARLi^N-'- 
Beau^très-beau, plu» Seau qu'off- 
ne peut étf e* 
Que diable ! 

Dorante. 
Et û bientôri'en -devenoiïle maxire,. 
Ty plairois-tu } 

C A R L ï N. 

&lQn ivs'il nous reÛoit'^mfc* 
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Cuifine foifonnante, & celfîer bien fourni. 
Pour vos amulemens , Ifebelle ^ Eliante. * 
Pour ceux du ûeur Carlin , lifette la Sui- 
vante : 
MuSf oui^ je m'y platrois. 
D O & A N T E. 

Tu n'es pas dégoûtf-. 
Hé bien, ré}oui»-toi » car il eu».,- 

CARtlN. 

acheté? 

D O R A If T 1. 

Non , mais gagné bientôt. 
Carlin. 

Bon.' par qiienc aventure? 
Hàbelle n'eft pas d'âge ni de figure 
Â perdre (es châteaux en quatre coups de 
dé. 

Dorante. 
Tl eft i nous, té dis-je, 6c tout eft décida 
Déjà dans mon efprit, . . . 
Carlin. 
Pefle ! la belle emplette-! 
Réfolue à part- vous ? c'eft une affaire feite , 
Le château déformais ne faixroit nous man^ 
quer. 

Dorante. 
Songe à me féconder au Ueude te ijioquei:; 
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Carlih. 

Oh ! Monfieur , j.e n'ai pas une tête fi vive ; 
Et j'ai tant de' lenteur dans l'imaginative , 
Que mon elprit greffier toujours dans 

l'embarras , . , . ' 

Ne lait jamais jouir des biens que je n'ai 

pas : ^ - 

Je ferois un Créfiis fani cette mal-adreflè. 

Dorante. 
Sais-tn mon tendre ami , qu'avec ta gen- 

tilleffe 
Tu [>ourrois bien , pour prix de ta motalitc ? 
attirer fur ton dos quelque réalité ) 

Carlin. 
Ah î de moralifer je n'ai plus nulle envie. 
Comme on te traite , bêlas ! pauvre phi- 

lofophie ! 
ÇA y vous pouvez parler i j'écoute fans 

fouiller. 

Dorante. 
Apprends-donc ua fecret qu'à tous il Éiat 

celer , ' - ,,- ■ ' 

Si tu le peux , du moins. 

C A R I. I N. 

, Rien ne m'en plus fedle-. 

Dorante. - 
t>ieu lé veuille ! En ce cas tu poiucas 
m'ètre utile. 
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C A B 1 1 N. 
Voyons. 

D O R A K T E. 

J'aime Ilâbelle. 
Carlin. 

Oti ! quel ' fecret î Ma ftâ 
}c le ikvois lans: w^us. 

Dorante. 

Qui te fadhî 
Carlin. 

Vous. 

DORANTI. 

Mol î 

Carlin. 

Oui y, vous : vous conduifez avec tant de 
myftere 

Vos intrigues d'amour , qu'en cherchant 
à les taire , 

Vos aÏEs myflérieux , tous vos tours 8e 
retours 

En inftniifent bientôt la ville & les faux- 
bourgs. 

Paffons. A votre amour la Belle répond- 
ellej 

Dorante. 

Sans doute. ' 
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G A R L I M. 

- Vous croyez être aimé d'Ifabelle i 
Quelle preuve avez-vous du bonheur d« 
.vos feux î 

Dorante. 
Parbleu] MefTeu Carlin, vomêtescurieux! 

Carlin. 
Oh ! ce ton-là , ma fo* , lent la bonne 

fortune ; 
Mais trop de confiance en eût manquer 

plus d'une , 
Vous le favez fort bien. 

Dorante. 

Je fuis fiir de mon fait j 
Ijàbelle en tout Heu me fiiit. 
Carlin. 

Maïs en effet 
C*eft de là tendre ardeur une preuve confr 
tante ! 

Dorante. 
Ecoute jufqu'au bout. Celte veuve ctar- 

mante 
A la fin de fon deuil déclara lans retour 
Que fon Cœur pour jamais renonçoit à 

l'amour. 
Prefque dès ce, moment mon aiiw en fttf 
touchée ; 
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Je la vis, je raîmai; mais toujours atta- 
chée 

Au vœu qu'elle avoît feit , je fcotis qu'il 
âudroit 

Ménager fon elprit par nn détour adroit : 

Je feignis pour l'hymen beaucoup d'anti- 
pathie , 

Et réglant mes difcours fur fa philofophie , 

Sous le tranquille nom d'une douce amitié , 

Dans Tes amuTemens je ftis mis de moitié. 
Carlin. 

Pefte ! ceci va bien. En amufant les Belles 

On vient au férieux. Il faut rire auprès 
d'elles ; 

Ce ^'on tait en riant efl autant d'avancé. 
Dorante. 

Dans ces ménagemens plus d'un an s'eft 
paffé. 

Tu peux bien te douter qu'après toute 
une année 

On eft plustàmilier qu'après une journée; 

Et mille aimables jeux . fe paflent entre 
amis , 

Qu'avecunétrangeronn'auroit pas permis.' 

Or , depuis quelque tems j'apperçois 
qu'IfâbeUe 

Sçcomporte avec moi d'une façon nouvelle. 
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Sa coufiDe toujours me reçoit de mêmt 

œil ; 
Mais fous l'air affeâé d'ua iàvorable ac¥ 

cueil , 
Avec tant de réferve Ifabelle me traite i 
Qu'il âut y ou qu'en fecret prévoyant â 

défaite , 
Elle veuille éviter de m'en âîre l'aveu , 
Ou que d'un autre amant elle ^prouva 

le feu. 

C A R 1 1 N. 

Eh! -qui voudriez- vous qui put ici lui 
plaire i 

Il n*entre en ce Château que vous feul Sc 
Valere , . , • 

Qui près de la confine en efcïave enchaîné , 

Va bientôt par l'hymen voir fon feu cou- 
ronné. 

D Q R A N T E. 

Moi donc , n'appercevant aucun rival à 

craindre , 
Ne dpis-je pas juger que, voulant fe con- 

tramdre , 
lûibelle aujourd'h^ cherche à m'en im- 

pofer 
Sur le progrès d'un feu qu'elle veut d^ 

giiiier î 
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Mais avec quelque foin qu'elle cache fs 
' flamme. 

Mon cwur a pénétré le fecret de fon ame , 
Ses yeux ont fur les tnlens lancé ces 'traits 

charmans » 
Préfages fortunés du bonheur des amans. 
Je fuis aimé , te dis-je, un retour plein de 

charmes 
Paye eniin mes fmipirs , mes tranlpor^ 

£c mes larmes. 

CARtlN. 

Eeonomifez mieux ces esclamation»; 
n eft y pour les placer , d'autres occajions 
Où cela feit merveilk. Or , quant à notre 

affaire , 
Je ne vois pas encor ce que mon miniflere , 
Si vous êtes aimé , peut en votre feveur ; , 
Que vous iàut-il de plus î 
Dorante. 

L'aveu de mon bonheur. 
n &ut qu'en ce Château...... Mais j'ap- 

perçois Lifette. 
Va m'attendre au logis. Siu-tout, bouche 

difcrette. 

Carlin. 
Vous ofFenfez » Monfieur , If s droits de 

mon métier. 
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On doit choifir fon inonde & puis s'y 
confier. 
DORAHTE/e rafptîlam. 

Ah! j'-oubliois.... Carlin» j'ai reçu de 

Valere 
Une Lettr» d'avîs que pour certaine affaire 
Qu*il ne m'explique pas , il arrive aujour-. 

d'hui , 
S'il vient, cours aufli-tôt m'en avertir ici*' 

çt". <?r . . y g 

s C E N E IV. 

Dorante, Lisette. 

Dorante. 

XTLH! c'eft toi belle enlàntî Et bon jour 

ma Liiette , 
Comment vont les galans j A ta mine co-; 

quette 
On pourroit bien 'gager au moins pouf 

, deux ou trois : 
Kus le nombre en eft grand & mieux on 
feit fon choix. 

Lise tt e. 
Vous me prêtez, Monfieur, un petit car 
raftere , 

Mais, 
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Mais fort joli , vraiment î 

D O R A N TE. 

Bon , bon ! point de colère. 
Tiens , avec ces trails-là , J-il"ette , psr ta foi 
Peux-tu défendre aux gens d'être amou- 
reux de toi ï 

Lisette. 
. Fort bien. Vous débitez la fleurette à mer- 
veilles , 
Et vos galaiu difcours enchantent les 

oreilles. 
iAais au feit , croyez- moi. 
Dorante. 

Parbleu ! tu me ravis, 
feignant de vouloir tembrajfer. 
J'aime à te prendre au mot. 
Lisette. 
Tout doux, Monfieur! 
D o a A N T£^ 

Tu ris 
Et je veux rire auflî. 

Lisette. 

Je 1« vois.Malepefte ! 
Comme à m'interpréter , Monfieur , vous 

êtes lefle ! 
Je<im*entends autrement j & fais C[u*auprè5 
de nous 
Théâtre & PoéJùs> F 
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Ce jargon féduîfant de Meffieurs tels que 

vous , 
Montre , par ricochet , où le difcburs 

s'adreffe. 

Dorante. 
■Quoi ! tu penferois donc qu'épris de ta 

maîtrelTe 

L I SET TE- 

Moi ; je ne penfe rien , mais fivoiis m'en 

croyez 
Vfïiis perlerez ailleuis des feux trop mal 
payés. 

Dorante, vivement. 
Ah ! je l'avois prévu ! l'ingrate a vu ma 

fianime , 
Et c'eft pour m'accabler qu'elle a lu dans 
mon ame. 

Lisette. 
Çui ybus a dit cela ; 

Dorante, 

Qui me l'a dit ! c'eft toi. 
Lisette. 
Moi î je n'y fonge pas. 

Dorante.^ 

Comment î 
Lisette, 

Non, par ma foi. 
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Dorante. 

Vt ces feux mal payés eft-ce un rêve ? eft- 

ce un conte i • , 

Lisette. 

Diantre ! comme ju cerveîtti d'abord le feu 

vous monte! 
Je ne m'y frotte plus. 

Dorante. 

Ah !- daigne m'éclatrcir. 
Quel pîaifir peux-tu prendre à me feire 
fouffrir î 

Lisette, 
Ht pourquoi fi long-teiHs , vous, me feire 

myîlere - 
D'un ftcret dont je dois être dépofitaire > 
J'ai voulu vous punir pat- un peu de fouci. 
Ifabelle n'a rien apperçu jufqu'ici. 
- à part. haut, 
C'eft mentir. Mais gardez qu'elle ne vous 

foupçonne ; 
Car je doute en ce cas que fon cœur vouS 

pardonne. 
Vous ne fauriez penfer jufqu'oîi va là 
fierté. 

Dorante. 
Me voilà retombé dans ma perplexité. 
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Lisette. 
ïlle vient. Effayez de -lire dans foQ ame. 
Et iur-toiit avec, foin cachez lui votre 

flâme; 
Car vous êtes perdu fi vous la laiûèz voir. 

D lo R A N T E. 
Hélas ! tant èe lenteur me met au délèf- 
poir, 

S C E N E y. 
"Isabelle, Dorante, Lisette. 
Isabelle. 

J\. H ! Dorante , bon joxir. Quoi ! tous 
deux têre-à-tête 1 " 

"Eh mais! vous feifiez donc votre cour à' 
Lifette ? 

Elle eft vraiment gentille & de bon en- 
tretien. 

Dorante. 

Madame , il me Tuffit qu'elle vous apparr 
tient 

Pour rechercher en tout le bonheur de 
lui plaire. 
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Isabelle. 
Si c*eft-Ià voirç objet , rien ne vous reiïe 

à faire. 
Car Lifette s'attache à tous mes fentiméns. 
Dorante. 

Ah ! Madame ! 

Isabelle. 
Oh ! fur-toùt, quittons les complimens,. 
Et laiffons aux amans ce vulgaire langage, 
La fincere amitié de foa froid étalage 
'A toujours dédaigné le fade & vain fecours : 
On n'aime point affez quand on le dit tou- 
jours. 

Dorante.- 
Ah ! du moins une fois y heureux qui peut 
, le dire. 

L I s E T T I ., #(M. 
Taifez-voiS donc , jafear/ 
ÏSABELLE. 

J'bferms bien prédire 
Que , fur le ton touchant dont vous voiis , 

exprimez , 
Vousaimerez bientôt, fi déjà vous n'aimez; 

Dorante. 
Moi , Madame i 

Isabelle. 
Oui y von». 



11.6 L' Engagement 

D OR AN T E. 

Vous m« raillez , fans doute. 
Lisette, à paxt.. 
.Ohîmafoi, pour le coup, mon homme 
eft en déroute. 

1 s A B E L L E.. 

le crois lire en vos yeux des fymptomes 
d'amour. 

Dorante.. 

( haut à L'ifetu avec affèêtation. ) ■ 
Madame , en vérité. . . . . Pour lui faire ma. 

cour. 
Faut- il en convenir ï 

Lisette, bas. 

Bravo , prenez courage* 
Haut à Dorante. 

Mais il faut bien ^ Monfieur , aideï au 
badinage. 

IS A B ELLE. 

Point ici de détour ; parlez-moi franche-- 

tnent ; 
Serlez-vous amoureux ! 

Lisette, bas , vivement. 

Gardez de...^ 
Dorant e. 

Non vraiinent-^ 
Madame , il me dégUût fort de vous cortr- 
teediie.. 
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I S A B E L L F. 
Sur ce ton pofitif , je n'ai pKts rien à dire : 
Vous ne voudriez pas , je crois , m'en 
impofer. 

Dorante. 
Taiinçrois mieux* mourir que de vous 
abufer. 

Lisette, bas. 
n ment , ma foi , fort bien ; j.'en fuis aflez 
contente. 

Isabelle. 
Ainâ donc, votre cœur qu aucun ob^ef 

ne tente , 
Les a tous dédaignés ,. & jufques aujour- 

. d'hiii 
N*ena point rencontré qui fàt digne de lui- 

Dorante, à pan. 
Ciel ! fe vit-on jamais en pareille détrefle I 

Lisette. 
Madame, il n'ofe pas, par pUre politclTt 
Donner à ce difcours fon Epprobation ;. 
Mais je fais que l'amour eft fon averfion,' 
Bas à Dorante. Il faut ici du cœur.- 
Isabelle. 
Eh bien ,, j'en fuis charmée- 
Voilà notre amitié pour jamais confirmée. 
Si ne fentant, du moins,, nul penchantà- 
i'amour, P4 
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Vous y vouleT pour mot renoncer fans, 
retour. 

Lisette. 
Pour vous phiire. Madame, il n'eft rien 
qu'il ne /àfle. 

i SAB EITL E. 

VoHS répondez pour lui î c'eft de mau- 

vaite grâce. 

Dorante. 
Hélas ! j'approuve tout ; diriez vos vo* 

lontés. 
Tous vos ordres ppr moi feront exécutés* 

Isabelle. 
Cène font point des loix, Dorante^ que 

i'impofe , 
Et fi vous répugnez i ce que je propofé ,. 
Nous pouvons dès ce jour nous quittée 

bons amis. 

Dorante. 
Ah ! mon goût à vos vœux fera toujouts, 

fournis. 

Isabelle. 
Vous êtes- complaitànt; je veux être inî- 

diilgente , 
Et pour vous en donner une preuve évi- 
dente , 
Je déclare à préfeni qu'un feul joUr j, uhj 

objet 
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Doivent borner le vœu qu'ici vous avez 

fait. 
Tenez pour ce jour feul votre cœur en' 

défeniè ; 
Evitez de raraow jufques à l'apparence;; 
Envers un ièul objet que je vous nom-- 

merai ; - . 
Réfiftez aujourd'hui, demain je vous ferait 

Un don 

DORANTt, vivement. 
A mon choix î 

IS A BEL LE. - 
Soit, il Eut vousfatisfairesi 
Et )e vptis laiflerai régler vofrè falaire. 
Je n'en excepte rien que les lojx de l'hoif- 

neur , 
Je voudfcois qUe le prix fSt digne du vain-- 
queur. 

D OR AN tf, 

Dieux r quels légers travaux pôw tant dfi 
récompenfe f 

I s A B E L L E; 
Oui , rtiaîs fi- vous manque» un moment: 

de prudence^ 
Le moindre aâe d'amour, un fôupir , mt ■ 

regard , 
liatraitde jrio«fi<,.«nfin, de votre part, r ' 
fi j- 
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Vous privent à i'inftaol du çl»" -quel jt 

vous laifle :- 
Je punirai furrolpi votre propre foiHeffeV. 
En vous voyant alors pour Ig dernière fois.. 
'Telles font dti pari lêsînHnuables loir.. 
D OR ANTt. 

Ah ! que vous m'épargnez de mortelles 

alarmes!" ■ - 

Mais quel eft donc enfin cet «bjet ptein. 

de charmes . 
Dont leï attraits [tour.nKxfonttantà rc«~ 

douter;- 

. I-S ABELLr., 

Votre çœuraifémentpOurrales.rebuteT'î; 
Jîe, craignez rien. . 

D O R ANTE». 

. . Eltc'eftî- 

I SA B ELLEi. . 
.€'eftrnoi. 

Do.r-ante;. 

Vous ! ... 

I-SA BiE L L E.. 

Oui , moi-mS'àic'^ 
Dorante.. 
Qti'éntends-j« î, 

Isabelle.. 
D'Qii vous vietittettslûrprife extrêâK 3. 
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Si le combat- avoit moins de ^citité. 
Le prix ne vBudroit pas ce qu'il auroll- 
coûté, ' 

LïSETTE.- 

Mais regardez - le donc ; ia figure eft i' 

peindre \ 

D o iCa. n t e , à part. 
Non ; je n*eri*reviens pas. Mais il ftut m«' 

contraindre. 
Cherchons en cet inftant à remettre mes-' 

fens. 
Mon cœur contre foi-même a lutté trop' 

long-tems ; 
II fauf un peu de trêve à cet excès de 

peine. 
La cruelle atrop vu lepenchant quim'ei**' 

traîne , 
Et je ne fais prévoir ,^à force d'y penfer^- 
Si l'on veut tae. punir ou me récomp.enfer.- 
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SCENE VI. 
IsABEXLE, Lisette; 

L I s ET T E.. 



' E ce pauvre garçon It fort me tou^ 

che l'ame. 
Vous vous plairez par trop à maltraiter fii 

Mme y. 
£t vous le puniâèz de (a fidétîté- 

IS AB EL L E.. 
Va jLifétte;- il n*a rien qu'il n'ait bien mé*- 

rite. 
Quoi ! pendant fi long-tems il m'aura p«fc 

réduire î 
, Dans fes pièges adroits il m'aura fu con^- 

duîre ! 
iraura,(bus le nonvdVine douce amitié...v^ 

Lisette.- 
Hait prôfpérer l'amour j ■■ 

IS ABX LLE.. 

Et j'en auroispitié?"' 
Il &ut que- ces trompeurs trouvent danss 
nos caprices^ , , 
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Le juHe châtiment de tous leurs artifices. 
Tandis qu'ils font amaos fS\s dépendent dt 

nous ;.. 
ï,eur tour ne vient que trop fi-tôt qu'il$' 

font Epoux ! 

Lisette. 
Ce font bien , il eft vrai , les plus ÔM^ 

hypocrites!. 
IlSjVous favent' long-tems faire les chate^- 

mites :■ 
Et puis gare la griffe ^ oh ! d'avance auprès» 

d'eux 
Erenons notre revanchei^- 

IS A^ ELLE. 
enfoi-mémt. Oui, le toiir eft heuremc;. 
à Lijetu. 
Je médite à Dorante une affez bonne pièce' 
Où nous aurons befoin. de toute toai 

adrefle.. 
Valere en peu de jours doit venir de* 
PMis } 

L ISiTTE. 

n arrive aujourd'hui , Dorante en a Tavis;. 

Isabelle; 
Tant mieux , à mon projet- cela vient-à' 
merveilles,. 
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L I SE T T E. 

Or expliquez* nous donc la- ruie &m pa« 

teilles; 

Isabelle. 
^ere & ma Couflne unis f un même 

amour 
Doivent fe marier peut-être dès ce jour. 
Je veux de mon deâèin ta Eure confl* 
- " dmte. 

Lisette. 
Que ferez -vous, hélas !■ de là pauvre- 

Eliante? ^ 
Elle gâtera tout. AVez-vous oublié 
Qu'elle eft la' bonté même , & que pei^. 

délié 
Son efprit n'eft pas Ù\t pour le moindr»' 

artifice , 
Et moins encor'fon cœur pourlamoindra: 

malice î 

ISABE LLE. 
Tu dis fortbien, vraiment; jjiaîs ponr-- 

tant mon' projet 
Demanderoît; attends mais oui ;'■ 

voilà le ûjt. 
Nous pouvons aiiement la tromper ell«r" 



T i jM i R. A I R E- ■ tif- 

Gela n'en fait <^e mieux pour notre ftra*- 



£ I s E T T E. 

irfaîs fiI>otaBte, epfin, par l'amour eiHf- 
porté , 

Tombe dans qnelque piège oîi vous l'aureî' 
jette,. 

Vous nepotriïèrex pas,.dirmoiBS, là rail- 
lerie: 

PJus loin que ne permet une plailanterîe *: 

LS A a E L L E. 

Pu'appelles-tu , . pliis loin , Ce font ici deî; 

Mais- dont révéniement diait être férieux. 
Si Dorante, eft vainqueur & - fi . Dorant* ■ 

m'aime- 
Qu'il demandé ma^mûn j ilTa-dèsTinflànfi 

même :■ 
Mais li fon foible Cteur ne peut exécuter- 
La loi que par- ma. bouche il s'eft laifle' 

difler; 
Si fon éiourderie ■un'peu troploin Ten^ 

traîne , 
Unétçmeladîei|.va' avenir la peine* 
Dont je me vengerai.de fa féduâjon^^ : 
Et dont je punirai fon îndifaéûon.. 
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Lisette. 
Mais s'il ne CDmmettmt qu'une fyaU le* 

gère 
Fottr qiii la moindre peine eft" encor trop- ■ 

févereî 

Isabelle. 
D'abord, à fes dépens nous nous amufe^- 

rons , 
Fuis nous verrons après ce que nous eik' 

ferons. 



ACTE SECOND. 

S^ C E N î PREMIERE^ 

Isabelle, Lisette» 

Lisette. 

\^ V'i tOutaréuffi, Madame, parmw^' 

veitlesi 
Eliantf ^coutoit de'toutès- Tes oreilles,- 
Et fur nos propos feints , . dans fil vaiiie: 

terreur. 
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Nous donne bien, je penfe , au Diable de 
bon cœur. 

Isa bel le. 
Elle croit tout dé bon que j'en veux à 
Valere ? 

Lisette. 
Et que trourei-vous là que de fort ordi- 
naire î 
D'une amie en fecret s'approprier l'amant,. 
Dame ! attrape qui peut. 

Isabelle. 

Ah ! très-afluriJiïient 
' Ce procédé va mal avec mon caraflere. 

D'ailleurs 

Lisette. 
Vous n'aimez point l'amant qut 
fait lui plaire , 
Et la vertu vous dît de lui laîffer fon bien^ 
^tr'Ahl qu'on eft généreux quand il n'en, 
coûte rien ! 

ISABEI.LE. 
w Non,, quand. je l'aimerois je ne fuis pas. 
capable. . ^ . 

Lisette. 
Mais croyez - vous au fond d'être hîm 
moins coupable i 



I- Google 



138 l'e n 0,a o e m b n t 

Isabelle. 

l£ tour y je te Tavoue , eil malin.' 
Lisette. 

Très-malin; 
Isabelle. 

Mais 

Lisette. 
Les frais en font faits , il faut en voir 
la iîn , 
IJreft-ce pas j 

IS AB E L L E. 

Oui, je vais faire la fauffe lettre.- 

A Valere feignant de la vouloir remettre 

Tu tâcheras tantôt , mais très-adroitement, 

Qu'elle parvienne aux mains de Dorante. 

L t s E T T E. 

Oh ! vraiment ! 
Garlin eft fi nigaud que. ..... 

Isabelle. ^ 

Le voici lui-même.'. 
Rentrons. H vient à point pour notre flra^. % 
tagême. "-■■■ 



Va 
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G A R L I H. 



Alere eft arrivé , moi j'accours ai 

rinrtant ; 

Et voilà la façon dont Dorante m'atteniTI 
Oii diable le chercher? Hom, qu'il m'en 

doit de belles ! 
On dit qu'au dieu Mercure on a donné des. 

aîles t 
Il en faut en effet pour ftrvir un amanf ^ 
S'il ne nourrit fon monde affez légèrement 
Pour compenfer cela. Quelle maudite vi« 
Que d'être affujettis à tant de làntaifies l 
i^rbleu! Ces maîtres -là font de phifan». 

fujets ! 
Ib prennent , par ma foi , leurs gens ^^vt' 

leurs valets ! 
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SCENE r I I. 
Eliante, Carlin. 

E L I AN T E. 



Vj Iel ( 



, que viens-je d'entendre ! & qià 
voudra le croire î ■ 

Inventa-t-on jamais perfidie auffi noire l 

Carlin. 
Eliantepafoîtielleales yeux en pleurs! 
A qui diable en a-t-elle; 

El I AN TE. 

A de telles noirceur* 
Qui poiirroit reconnoître ïfabell.e & Vï^ 
lereî 

Carlin. 
Ceci couvre à coup fur quelque nouveau- 
myflere, 

Eliante. 
Ah ! Carlin , qu'à propos je te rencontre 
ici ! 

Carlin. 
Et moi , très-à-propos ^e vous y trouva 

auàî y 
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Madame , fi je puis vous y marquer mon 
zèle. 

Eliànte. 
Cours appeller Dorante & dis-lui qu'Ilâr - 

Xifette , & fon ami nous trahiffent tous 
trois. 

Carlin. 
Se le cherche moi-même , fie déjà par deux 

fois 
Tai couru jufqu'ici pour lui pouvoir ap* 

prendre 
Que Valere au logis éft refté pour l'at- 
tendre. 

E LI ANTE. 

Valere; Ah! le perfide! il méprife mon 

cœur, 
H époiife Ifabelle , & fa coupable ardeur 
A fon ami Dorante arrachant fa maîtrefle , 
Outrage en même tems l'honneur & la 

têndreflè. 

Carlin. 
Mais de qui tenez -vous un fi bizarre 

faitî 
Il faut fe défier des rapports qu'on nous 

fait. 



jkCoo^Ic 
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E L I A N T E. 

J'en ai , pour mon malheur , ïa preuve trop 

certaine. ■ 

Tctois par purliazard dans la chambre pro- ) 

chaîne; 
Jiàbelle & Lifette anangeotent leur com^^ 

plot. 
A travers la cloifoii , jufques au moindre 

mot 
J'ai tout Eidendn..... 

Carlin. 

Mais,c'eft de quoi me confondre! 

A cette preuve-là je n'ai rien à répondre. 

Que puis-je , cepeadant, &ire pour vous 
fervir > 

Eliante. 
• Lifette en peu d'inftanslurement doit fortir 

Pour porter à Valere elle-même une lettre 

Qu'mbelle en Tes mains tantôt a dû re- 
mettre. 

Tâclie de la furprendre , ouvre-la , porte-la 

Sur-le-chgmp a Dorante; il pourra voir 
par-là 

De tout leur noir complot la trame cri- 
minelle , » 

Qu'il tâche à prévenir cette injure cruelle,' 

Mon outrage eft le fi«i. 
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Carlin. 

Madame , là douleur 

ijoe je reflèni pour vous damlt fond de 
mon cœur . , * 

Allume dans mon ame .... une telle co- 
lère..... 

Que mon efprît.... ne peut.... Ti je 
tenois Valere 

Suffit... ... je ne dis rien Mais^ ou, 

nous ne pourrons , 

Madame, vous fervîr. .... ou nous vous 
fervirons. 

E L I A ïî T E. 

De mon jufte retour tu peux tout^ te pro- 
mettre. 

L'ifette va venir : fouviens-toi de la lettre. 

Un autre procédé feroit pUis généreux , 

Mais contre les trompeurs on peut agir 
comme eux. 

Faute d'autre moyen pour le fiïre con- 
noître , 

C'eft en !e trahïflànt qu'il faut punir un 
traître- 
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C>' TiTff' JIC3 , 

"SCENE IV. 
Carlin. 

OOuviENS-TOi 1 C'eft bien dit : mais 
pour exécuter 

Le vol qu'elle demande-, ily feut m'éditer. 

Lilette n'eu pas grue , & te diable m'em- 
porte 

Si l'on prend ce qu'elle a que de la bonne 
forte. • 

Je n'y vois qu'embarras. Examinons pour- 
tant 

Si l'on ne pourroit point Le cas eft 

important ; 

Mais il s'agit ici de ne' point nous com- 
mettre , 

Car mon dos C'eft Lifette , & j'ap- 

perçois la lettre. 

Eliante, ma foi, ne s'eft trompée en rien; 

SCENE V. 




Carlin, Lisette avec une Lettre dam 
le fe'm. 

L I s E T T E , « part. 

V OiLÀ déjà mon drôle aux aguets, 
tout va bien. 

Carlin. 
^ part. Hazardons Taventiire. Haut, Et 
comment va , Lifette î 
Lisette. 
Je ne te voyois pas ; on. diroit qu'en ve- 
dette 
Quelqu'un t'auroit mis-là pour détroufTer 
les gens. 

Carlin. 
Mais , i'aimerois afTez à piller les palans 
Qui te reflembleroient. 

Lisette. 

Aufli peu redoutables ? 
Carlin.. 
Kon , des gens qui feroient autant que toi 
volables. 
Tkidcre & Poifus, G 
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L I SET TE. 

Que leur voleroîs-tu , pauvre enfant , je 
n'ai rien ? 

■Carlin. 
Carlin de ces riens-là s'accommoderoit bien. 
Par exemple , d'abord je lâcherois de pren- 
dre ...... ejfayant d'efcamoter la lettre. 

Lisette. 
Fort bien , mais de ma part tâchant dé me 

défendre y 
Vous ne prendriez rîen , du moins pour le 
moment. Elle met la lettre dans la poche 
tU fon tablier du côté de Carlin. 
Carlin. 
Il iàudrolt donc tâcher de m'y prendre 

autrement. 
Qu'eft-ce que cette lettre ? oîi vas-tu donc 
la mettre î 
'Lisette, feignant itètre embarraffee, ' 
Cette lettre , Carlin ? Eh ! mais , c'eft une 

lettre 

Que je mets dans ma poche. 
Carlin. 
Oh ! vraiment ! je le vois." 
Mais voudrois - tu me dire à qui ... . // 
tâche encore de prendre la lettre. 
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Lisette, mettant la lettre dans l'autre 
poche oppofée à Carlin. 

Déjà deux fois 
Vous avez efîàyé de la prendre par rufe. 

Je voucfrois bien (avoir 

Carlin. 

Je te demande excufe; 

Je dois à tes fecrets ne prendre auciuie part. 

Je voiilois feulement lavoir fi par hazard 

Cette lettre n'eft point pour Valere ou 

Dorante. 

Lisette. 

Et fi c'éioit pour eux 

Carlin. 
D'abord , je me préfente,' 
Ainfi que je feroîs même en tout autrecas. 
Pour la porter moi-même & vous fauver 
des pas. 

Lisette. 

Elle eft pour d'autres gens. 

Carlin. 

Tu mens ; voyons la lettre. 
Lisette. 
Et fi vous la donnant , je vous faifois pro- 
mettre 
De ne la point montrer , me le tiendriôi- 
vous ? 

Gx . 
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■ Carlin. 

Oui , Lifette , en honneur , j*en jure à tes 
genoux. 

Lisette. 
Vous m'apprenez comment il feudra me 

conduire : 
De ne la point montrer on a fu me pres- 
crire , 
]'ai promis en honneur. 

C A R X. I N. 

Oh ! c'eft un autre point ; 
Ton honneur & le mien ne fe re£kmblent 
point. 

Lisette. 
Ma foi, Monfieur Carlin , j'en ferois très- 
fâchée. 
Voyez l'impertinent. 

Carlin. 

Ah ! vous êtes cachée ! 
Je connois maintenant quel eu votre motif. 
Votre efprit en détours feroit moins in- 
ventif , 
Si la lettre touchoit un autre que vous- 
même ; 
Un traître de rival eft l'objet du flrata- 
gênie f 
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Et j'ai, pour mon malheur, trop iu le pé- 
nétrer , 

Par vos précautions pour ne la point mon- 
trer. 

Lisette. 

B eft vrai; d'un rival devenue amoureufe, 

De vos foins déformais je fuis peu eu- 
rieufe. 
Carlin, m déclamant. 

Oui , perfide , je vois <jue vous me tra- 
hirez. 

Sans retour pour mes foins , pour mes tra- 
vaux paiTés. 

Quand je vous promenois par toutes les 
gumguettes , 

Lorfque je vous aidois à pUâèr vos. cop* 
nettes , 

Quand je vous fàifojs voir la foire ou 
l'Opéra , 

Toujours , me difiez-vous , notre amour 
durera. 

Mais déjà d'autres feux ont chalFédetoname' 

Le charmant fouvenir de ton ancienne' 
Mme. 

Je fens que le regret m'accable de vapeurs^. 

Barbare , c'en en ait , c'eâ pour toi qu9 
je meurs. 
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Lisette. 

Non , je t'aime toujours ; mais il tombe 

en foibieffé. ' 
' Pendant que L'ifette le foutient & lui fait 
finiirfon jlacon^ Carlin tui vole la lettre. 
Poiirqïioi vouloir auffi lui cacher ma teri- 

drtffe ; 
C'eft moi qui l'aflaffine. Eh ! vite mon 

flacon ; 
Sens , iens , mon pauvre enfant, â part. Ah J 

le rufé fripon ! 
Haut. Comment te trouves-tu î 

C A K L 1 N. 

Je reviens à la vie. 
Lisette. 
De la mienne bientôt ta mort feroit fuivie. 

Carlin. 
Ta divine liqueur m'a tout reconforté. 

Lisette ,<î pan. 
Ceft ma lettre, coquin, qu t'a reflufcité. 
'Haut. Avec toi cependant, trop long-tems 

je m'amufe; 
Il feudra que je rêve à trouver quelque 

excuie , 
Et déjà je devroisStre ici de retour. 
Adieu , mcn chet Carlin. 
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Carlin. 

Tu t'en vas , mon amour i 
Raffure-moi , du moins , fur ta perfévé- 
rance. 

Lisette. 
Et quoi ! peux -tu douter de toute ma 

conÛance ? 
'A pan. Il croit m'avoir dupée , & rît de 

mes propos ; 
Avec tout leur efprit les hommes font 
des fots. 

Qfe^ ^ra^ ^^ 

SCENE VI. 
Carlin. 



A. 



_ la fin je triomphe & voici ma con^ 

quête. 
Ce n'eft pas tout ; il feut encor un coup 

de tête : 
Car , à Dorante ainfi fi je vais la porter ,' 
Il la rend aufli-tôt fans la décacheter , 
La chofe efi immanquable ; &: cependant 

Valere 
Vous lui fouffle Ilâbelle , & fous mon mij 

niflere 

G4 
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Je verrai fes appas , je verrai fes éais 
Pafler en d'autres mains & mes projets 

perdus ! 
Il faut ouvrir la lettre .... Eh ! ouï i mais 

fi je l'ouvre , 
Et par quelque malheur que mon vol fe 

découvre , 
Valere pourroit bien .... la pelle foit du 

fot ! 
Qui diable le ùaira ? moi , ;e n'en dirai mot. 
Lifettè aura fur moi quelque Ibupçon 

peut-être : 
Et bien , nous mentiroi». . . . Allons j fer- 

vonsmon maître^ 
Et contentons fur-tout ma curiofité. 
La cire ne tient point : tout eft déjà fauté : 
Tant mieux : la re&rmet fera chofe &cilt^< >. 

// Ht tn parcourani. 
Diable ! voyons ceci. 

mit. 

Je vous préviens par cttte Uttre , mon 
cher Vakre , fuppofant que vous arriverez 
aujourd'hui , comme nous en fommes con— 
■venus. Dorante efi natrt dupe plus que ja- 
mais : il ejl toujours perfuadé que ^ejl à 
Eliame que vous en voulei , &j'ai imaginé 
lÀ-deJfus un Jlratagêmt ajje^ plaifani y pout 
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nous amufir à fis dépens & l' empêcher de 
troubler notre mariage : j'ai fait avec lui 
une efpece de pari , par lequel il s^ejl engagé 
à nt me donner d'ici à demain aucune mar- 
que d'amour ni de jaloujîe , fous peine de 
ne me voir jamais. Pour le féduire plm ' 
furtment , je l'accablerai de tendre ffis ou- 
trées y que vous ne deve^ prendre àjon égard' 
que pour ce qu'elles valent; s'il manque â' 
jbn engagement , Hm'autorifi à rompre avec 
lui fans détour ; & s'il tobferve , il nous 
délivre de fes imponunîtés jufqtCà la con- 
clufion de l'affaire. Adieu ; h Notaire ep 
déjà mandé ; tout efl prêt pour l'heure mar^ 
quée , & je puis être à vous dh ce foir. 
ISABELLE. 

Tubleu , ïe joli ftyle !' 
Après de pareils tours on ne ^it rien , finoni 
Qu'il faut pour les trouver être femme ou; 

démon. 
Oh ! que voici ^ qiioi bien réjouir moa' 

maître ! 
Quelqu'im vient : e'eft lui-même,- 
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SCENE VIL 

Dorante, Carlin. 
Dorante. 



FU te tiens-tu donc, traître? 

Je te cherche par-tout. 
Carlin. 

Moi, je vous cherche auflî ; 
Ne m'avez-vous pas dit de revenir ici ? 
D O R A K T E. 

Mais pourquoi fi long-tems 

Carlin. 

Donnez-vous patience. 
Si vous montrez en tout la même pétulance 
Nous allons voir beau jeu. 

Dorante.. , 
Qu'eft-ce que ce difcours ? 
Carlin. 
Ce n'eft rien ; feulement à vos tendres 

amours 
Il faudra dire adieu. 

Dorante. 

Quelle fotte nouvelle 
yiens-tu. .1... 
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Carlin. 
Point de courroux : Je 6is bien 
qirifabelle 
Dans le fond de Ton cœur vous aime uni- 
quement ; 
Mais , pour nourrir toujours un 11 doux 

ientiment , 
Voyez comme de vous elle parle à Valere, 

Dorante. 
L'écriture, en effet, eft de fbn caraâere. 

Il Ut la lettre. 
Que vois^je ? malheureux ! «Toti te vient 
ce billet? 

Carlin. 
Allez-vous foupçonnér que c'eft moi qui 
t'ai fait } 

Dorante. 
D'où te vient-il , te .dis'je î 
Carlin. 

A la chère Suivante 
Je J'ai furpris tantôt par ordre d'Eliante. 

Dorante. 
D'Eliante ! Comment ï 

Carlin. 

Elle avoit découvert 
Toute la trahifon qu'arrangeoient de con- 
cert 

G6 
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Ifabeîle & Lifette ,, & , pour vous en inf- 

truirc , 
Jiifqu'en ce veftîbuîè a couiu me le dire. 
ta: pauvre enfant pleuroit. 
Dorante. 

Ah i je fuis confondu ! 
Aveuglé que j'étois ! comment n'ai-je pas dû. 
Dans leurs airs affeâés voir leur intelli-- 

gence ? 
On amife aïfôment un coaur fans défiance.. 
lis fe rjoient ainfi de ma fimplicité !' 

G A.RLIN. 

Pour moi , depuis loRgrtems je m'en étois; 

douté. 
Continuellement on les trouvoït enfemblft*. 

Do R ANTE. 

Ils.fe voyoient fortpeu. devant moi , ce- 
rne femble. 

C A, R L I N, 

Gui , c'étoit jiiftement pour mieux caches- 
leur jeu : 

Mais.Ieurs regards 

D OR ANTE.. 
Non pas-; ilsfe regardoientpeoi 
Par aSe£{ation. 

Carlin. 

Parbleu ! voilà l'affaire.. 
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Dorante. 
Chez moi-même à l'inflant ayant trouvé- 

Valere , 
raurois dfi voir au ton dont parlant de 

leurs nœuds 
D'Eliaiste avec art il feifoit l'amoureux ^ 
Que l'ingrat ne cherchoit qu'à, me donnée 
le cliange. 

Car ltn. 
Jamais crédulité fiit-elle plus étrange ? 
Mais que fert le regret f & qa'y &ire ^ 
après tout 'i . 

Dorante. 
Rien ; je veux feulement favoir fi jus- 
qu'au bout 
ils oferont porter leur lâche ilratagême.. 

Carlin. 
Quoi ! vous prétendez donc être témoin: 

- vous-même 

Do-R A N TE. 

fe veux voir Ifabelie , & feignant d'ignorer 

Le prix qu'à ma tendreffe elle a Ai préparer;. 

Pour la mieux détefter je prétends me con- 
traindre 

Et fur (on propre exemple apprendre J'art 
de feindre. 

Toi,,vatOLiepréparer^OLirparlIrdèscefoiEi. 
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Carlin fd & revient. 

Peut-être 

D o A N T E. 
Quoi? 

Carlin. 

J'y cours. 

Dorante. 

Je fuis au défefpoir. 
Elle vient. A ks yeux déguifons ma colère. 
Qu'elle eft chaînante ! Hélas ! comment fe 

peut-il feire 
Qu'un efprit auffi noiranimetant d'attraits ? 

g» . ^ry '■ ■ '«g 

SCENE VIII. 

Isabelle, Dorante. 

Isabelle. 



De 



^Orante, il n'eft plus tems d'at 
feâer déformais 

Sur mes vrais feniimens un fecret inutile. 

Quand la chofe nous touche on voit la 
moins habile 

A l'erreur qu'elle feint fe livrer rarement. 

Je prétends avec vous agir plus franche- 
ment. 
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J vous aime, Dorante, & ma flâmefincere 
Quittant ces vains dehors d'une lageiTe 

auflere 
Dont le fafte fert mal à déguifer le cœtir , 
Veut bien à vos regards dévoilerfon ardeur. 
Après avoir long-tems vanté l'indifFérence , 
Après avoir (oufFert un an de violence. 
Vous ne fentez que trop qu'il n'en coûte 

. pas. peu. 
Quand on fè voit réduite à faite un tel aveu. 

Dorante. 
n feut en tonvenir ; je n'avois pas l'audace 
De m'attendre, Madame , à cet. excès de 

grâce. 
Cet aveu me confond & je ne puis dotitet 
Combien, enlefeifant, il a dû vous coûter. 

I s A B E L L E.^ 

Votre difcrétion, vos feux, votre conf- 

tance , 
Ne méritoient pas moins que cette récom- 

penfe ; 
C'eft au plus tendre amour , à l'amour 

éprouvé , 
Qu'il faut rendre refpoir dont je l'avois 

privé. 
Plus vous ainiez d'ardeur, plus , craignant . 

ma colère , 
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Vous vous attacheriez à ne pas me déplaire ;- 
Et mon exemple feul a pu vous difpenfer 
De me cacher un fèu qui devoit m'ofîenferr 
Mais quand à vos regards toiKe ma fîâme 

éclate 
Sur vos vrais ièntimens- peut-être je me 

flatte» 
Et je ne les vois point ici fe déclarer , 
Tels qu'après cet aveu j'auroispu l'eipérer.- 

Dorante. 
Madan^e, pardonnez au trouble qui me 

gêne. 
Mon bonheur eft trop grand pour le croire 

liins peine. 
Quand je fonge quel prix vous m'avez defr 

tiné , - 
De vos rares bontés je me fens étonné. 
Mais moins à ces bontés j'avois droit de 

prétendre , 
Plus au retour trop dû vous devez vous 

attendre. 
Croyez , fous ces dehors de la tranquillité , 
Que le fond de mon cœur n'eft pas moins 

agité. 

Isabelle. 
Non , je ne trouve point que votre air foi* 

tranquille y 
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Mais il femble annoncer plus de torren» 

de bile , 
Que de tranfports d'amour : ;e ne crois 

pas pourtant , 
Que mon difcoiirs , pour vous , ait eu rie» 

d'iniiilfant , 
Et, làns trop me flatter, d'autres à votre 

place 
L'auroient pu recevoir d'un peu meilleure 
grâce. 

Dorante. 
A d'autres , en effet , il eût convenu mieux. 
Avec autant de goût on a de meilleurs 

yeux , 
Et je ne trouve point , fans doute , en mon 

mérite 
De quoi juflifier ici votre conduite: 
Mais, je vois qu'avec mai vous voulez 

pîairanter ; 
C'eft àmoi de favoir. Madame, m'y prêter. 

Isabelle. 
Dorante, c'eft poufler bien loin la mo- 

deftie : 
Ceci n'a point trop l'air d'une plaifanterie^ 
Il nous en coûte alTez en déclarant nos 

feux. 
Pour ne pi sfàireunjeude femblablesaveux.. 
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Mais , je crois pénétrer le fecret de votre 

ame ; 
Vous craignez que , cherchant à trortiper 

votre flame , 
Je ne veuille abufer du défi de tantôt 
Pour tâcher aujourd'hui de vous prendre 

en défaut. 
Je ne vous cache point qu'il nie paraît 

étrange 
Qu'avec autant d'efprit on prenne ainfi le 

change : 
Penfez-vous que des feux qu'allument nos 

attraits 
Nous redoutions fi fort les tranfports in- 

difcrets , 
Et qu'un amour ardent jufqu'à l'extrava^ 

gance , 
Ne nous flatte pas mieux qu'un excès de 

prudence ? 
Croyez , fi votre fort dépendoit du pari ," 
Que c'eft de le gagner que vous feriez 

puni. 

Dorante. 
Madame , vous jouez fort bien la Co« 

médie ; 
Votre talent m'étonne , il me Bât même 
envie , 
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Et, pour favoir répondre à des difcours 

fi doux , 
Je voiidrois en cet art exceller comme 

vous : 
Mais , pour vouloir trop loin pouffer le 

badinage , 
Je pourrots à la fin manquer mon per- 



Et reprenant, peut-être , im Ion trop 

férieux 

Isabelle. 

'A la plaifanterie , il n'en feroit que 
mieux. 

Tout de bon , je ne fais où de cette bou- 
tade , 

Votre efprit a pêche la grotefqiie incar- 
tade. 

Je m'en amuferois beaucoup en d'autres 
tems. 

Je ne veux point ici vous gêner plus long- 
tems. 

Si vous prenez ce ton par "pure gentilleffe , 

Vous pourriez l'affortir avec la politeflè : 

Si vos mépris pour moi veulent fe figna- 
ler , 

U'ÊLudrabieD chercher de quoi m'encon- 
foler. 
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Dorante, m fureur. 

Ah ! per 

Isabelle , Vinurrompant vivtftunti' 

Quoi ? 

Dorante, faifant effort p«ur fi 

calmer. 

Je me tais. 

Isabelle, à part. 

De peur d'étourderie^ 
Allons faire en fecret veiller fur ia fiirie. 
Dans les emportemens je vois tout ioxt 

amour 

le crains bien à la fin de l'aimer à mort 
tour. ElU fort en faifant d'un air poli., 
mais railleur y une révérenct à Dorante* 



M. 



SCENE IX. 
Dorante. 



LE fuis-je aflèz iong-tems contraint 

en fa préfence ? 
Ai-je montré près d'elle aflez de patience? 
Ai-je aflez oblervé (es perfides noirceurs ?. 
Suis-je «flez poignardé de fes fàuûesdou* 

ceurs } 
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Douceurs pleines de fiel , d'amertume &C 
de larmes , 

Grands Dieux ! que pour mon cœur vous 
euffiez eu de charmes , 

Si fa bouche , parlant avec fmcérité 

N'eût pas au fond du iien trahi ta vérité ! 

J'en ai trop enduré , je devois la con- 
fondre ; 

■A celte lettte, enfin, qu'eût- elle ofé 
répondre ? 

Je devois à mes yeux un peu l'humilier; 

Je devois. . . . mais plutôt , fongeons à 
l'oublier. 

fuyons , éloignons - nous de ce féjour 
funefte ; 

Achevons d'étoufïer un feu que je détefie. 

Mais ne partons qu'après avoir tiré raïfon 

Pu perfide Valere Çf de fe trahifon. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Lisette, Dorante, Valere^ 

Lisette. 

V^ U E vous êtes tous deux ardens à k 

colère ? 
Sans moi , vous alliez faire une fort belle 

atîaîre ! 
Voilà mes bons amis li prompts à s'en- 
gager : 
Ils font encore plus prompts , fouvent, à 

s'égorger. 

Dorante. 
J'ai tort, mon cher Valere , & t'en demande 

excufe : 
Mais pouvois-je prévoir une femblable 

rufe ï 
Qu'un cœur bien amouieux eA &cile à 

duper ! 
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. H n'en felloit pas tant , hélas ! pour me 
tromper. 

V A L E R E. 
Ami , je A'iis charmé du bonheur de ta 

' flâme, 
n manquoit à celui qui pénètre mon ame. 
De trouver dans ton cœur les mcmes fen- 

tîmens , 
Et de nous voir heureux tous deux en 
même lems. 

Lisette à Vahn. 
Vous pouvez en parler tout-à-fait à votre 

aife ; 
Mais pour Monlîeur Dorante , il iàut , ne 

lui déplaife , 
Qu'il nous feffe l'honneur de prendre lôn 
congé. 

Do RAN T E. 
Quoi! fonges-tu. . . . 

Lisette. 
C'eft vous qui n'avez pas fongé 
A la loi qu'aujourd'hui voys prefcrit lui- 
belle. 
On peut fe battre, au fond , pour une ba- 
gatelle , 
Avec les gens qu'on croit qu'elle veut 
épouier : 



Lifelte, ah' moo eofc-'*» *^^ 

*^?^°'« «.^ rccdant «*"** 

De trahir mon MK»"'"'* 

Ta nSJfrirê de .<«« ^ fS^daTtS." 
ii<a veux .«ûuvsr cela depec 

Point, je veux lu» «'"'" 

prouefies 
Pour vous feire ma *:<^*1 _ 

Montre quelque P^^'^^ 1 1. ^^«„ , 

lamaiî un Paladin "<= "'"c'eftla b^'o" °^ 
Tuer d'abord les get» 

niere. ^ n e. -i fr 

V A. «^J.Uid «»»=■'* 

Peux-m vo„de O*''» yfe,„, 

dcfefpere , "^ 
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Lifette? Ah! fa doulelir âutdit dû t'at- 
tendrir. 

XlSETTt. 

Si jelui3îs un mot, ce mot pourra l'aigrir. 
Et contre moi , peut-être , ii tirera Tépée^ 

Dorante. 
Tavois compté fur- toi y mon attente eA 

trompée ; 
Je n'ai plus qu^à mourir. 

Lisette. 

Ohl le rare fecret!. 
Maïs il eft du vieux tems , j'en ai bien (b 
regret , , , - 

C*étoit un beau prétexte. 

V A L E R E. 

Eh j ma pauvre Lîféttel 
JLaàffe de ces propos l'inutile dé&ite : 
Sers-nous fitu le peux, fi tule veux Ai 

moins , 
.£t compte que nos cœurs -acquitteront tes- 
foms. 

Dorante. 
Si tu rends de mes feux r-efpérance accom- 
plie 
Difpofe de mes biens, difpofi; de kOl vie; 
Celte bague d*abord. ..,,, 

Tkedtrt 6- PoCfi^ H 
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Lisette pnnant ta bague. 
Quelle nécemté j 
Je prétends vous fervir par générofité. 
Je veux vous protéger auprès de ma mai- 

treffe ; 
H faut qu'elle partage enfin votre tendreffe; 
Et voici mon projet. Prévoyant de vos 

coups ,' 
Elle m'avoit tantôt envoyé près de vous 
Pour empêcher le mal & ramener Valere , 
Afin qii'Ù ne vous pût éciaircir le myftere : 
Que fi je ne pouvois autrement tout parer, 
Elle m'avoit chargé de vous tout déclarer. 
C'eft donc ce que j'ai fait quand vous vou- 
liez vous battre , 
Et qu'il vous a fàtlu , Monfieur , tenir à 

quatre. 
Mais je devois de plus obferver avec foin 
,;Les geftes, dits& feitsdoftt je fcrois té- 
moin , 
.Pour voir fi vmis étieifideleà Ta gageure. 
Or , fi je m'en tenois à la vérité pute , 
Vous fentez.bien, je crois, que c'eft fiiit 

de vos feux : 
11 faudra donc mentir ; mais pour la trom- 
per mieux 
)X me vient dans, l'efprit «Qc nouvelle idée.*; 



T i M É K A I R E. 171 

Dorante; 

Qu'eft-ce ? 

Va l e r e. 

Dis-nous un peu. . . l 

Lisette. 

Je fuis perfuadée. ^ îl 

Non fi. . . . fi-fàit. . . je crois. . . ma 

foi , je n'y fuis plus. 
Do RANTE. 

Morbleu .' 

Lisette. 

. Mais à quoi bon tant de foins 
fuperfliis ; 
L'idée eft toute fimple ; écoutez - bien , 

Dorante : 
Sur ce que je dirai , bientôt impatiente 
Ifabelle chez vous va vous faire appeller. 
Venez ; mais comme fi j'avois fu vous celer 
Le projet qu'aujourd'hui fur vous elle mé- 
dite , 
Vous viendrez fur le, pied d'une fimple, 

vifite j 
Approuvant firoidement tout ce qu'elle 
dira , 
.- Ne coniredifant rien de ce qu'elle voudra. 
Ce foir un feint contrat pour elle & pour 
Valere 

Hx 
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Vous fera propofé pour vous mettre en 

colère ; 
■Signez -le fans feçon; vous pouvez être 

lùr 
D'y voir par-tout du blanc pour le nom 

du futur. 
Si vous vous tirez bien de votre petit 

rôle, 
Ifabelle , obligée à tenir (à parole , 
Vous cède le pari , peut-être dès ce foir , 
El le prix , par la loi , refte en votre 

pouvoir. 

Dorante. - 
Dieux ! quel efpoir flatteur fuccede à ma 

fouffrance ! 
Mais n'abufes-tu point ma crédule efpé- 

rance ; 
i'uis-je compter fur toi î 
Lisette. 
Le compliment eft doux ! 
Vous me payez ainfi de ma bonté pour 

vous ? 

V ALERE. 

Il eft fort queftion de te mettre en colère ! 
Songe à bien accomplir ton projet Salu- 
taire , 
Et loin de l'irriter contre ce pauvre anmn^ 
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Connoisà fes terreurs l'excès de fon tour- 
meBt> 

Mais je brûle d'ardeur de revoir Elïante , 

Ne puis -je pas entrer? Mon ame impa- 
tiente.'. . . 

Lisette. 

Que les amansfontvifs! Oui, venez aved- 
moi. 

A Doranu. Vous , de votre bonheur fiez- 
vous à ma foi , 

Et retournez chez vous attendre des nou- 
velles. 



=«ae= 



s C E N E l I. 
Dora n t e. 

J E verrois terminer tant dé peines 

cruelles! 
Je pourrois voir enfin mon amour cou-- 

ronné ! 
Dieux ! à tant de plaifirs ferois-je deftinéï 
Je fens que les dangers ont irrité ma 

flâme ; 
Avec moins de fureur elle brùloit nio/î,-. 

ame . ' 

H 3 
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Quand je me figuroîs par trop de vanité 
Tenir déjà le prix dont je m'étois flatté. 
Quelqu'un vient. Evitons de me laîfler 

connoître. 
Avant le tems prefcrit je ne dois point 

paroître. 
Hélas ! mon foible cœur ne peut fe ral*- 

Curer , 
Et je crains encor plus qiie je n'ofe ef- 

pérer. 

e»i 'i":u^ ^ 

SCENE III. 
Elianle, Valere. 

£ L I A N T E. 

\J U I , Valere , déjà de tout je fuis 

inftruite, 
Avec beaucoup d'adreffe elles m'avoient 

féduite , 
Par un entretien feint entre elles concerté , 
Et que , ians m'en douter , j'avois trop 

écouté. 

Valere. 
Eh ! quoi , belle Eliante, avez-vous donc 

pu croire 
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Que Valere à ce poirtt ennemi de fa gloire; 
De fon bonheur , fur-tout, cherchât en 

d'autres nœuds 
Le prix dont vos bontés avoient flatté fes 

vœux î 
Ah ! que vous avez mal jugé de ma ten- 

dreffe! 

E L I A N T E. 

Je conviens avec vous de toute ma foi- 

brefle. 
Mais que j'ai bien "payé trop de crédulité ! 
Que n'avez-vous pu voir ce qu'il m'en a 

ccrftté! 
Kabelle , à la fin , par mes pleurs attendrie 
A , psr un franc aveti , calmé ma jabufte : 
Mais cet aveu , pourtant en exigeant de 

moi , 
Que fur un tel fecret je donnaffe ma foi , 
Que Dorante par moi n'en auroit nul indice. 
A mon amour pour vous j'ai fait ce fa* 

crifice : 
Mais il m'en coûte fort pour te tromper 

ainfi. 

Valere. 
Dorante eft comme vous inftruit de tout 

■ ceci. 
Gardez votre fecret en affeâant de feindre, 

H4 
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ACTE TROISIEME. 

Igifei «^ry jgg 

SCENE PREMIERE. 

Lisette, Dorante, Valere; 

Lisette. 

V^ U E vous êtes tous deux ardens à Ui 
colère ? 

Sans moi , vous alliez faire une fort belle 
aiîaire ! 

Voilà mes bons amis fi prompts à s'en- 
gager : 

Ils font encore plus prompts, fouvent, à 
s'égorger. 

Dorante. 

J'ai tort, mon cher Valere , & t'en demande 
excufe : 

Mais pouvois-je prévoir une femblable 
rufe ; 

Qu'un cœur bien amoufcux «A &cile à 
duper ! 
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H n'en fàlloit pas tant , hélas ! pour me 
tromper. 

V A L E R E. 
Ami , je fi'iis charmé du bonheur de ta 

" flâme. 
Il manquoit à celui qui pénètre mon ame. 
De trouver dans ion cœur les mêmes fen- 

timens , 
Et de nous voir heureux tous deux en 
même tems. 

Lisette à VaUrc. 
Vous pouvez en parler tout-à-fait à votre 

aife ; 
Mais pour Monfieur Dorante, iliaut, ne 

lui dépiaife , 
Qu'il nous fàffe l'honneur de prendre iou 
congé. 

Dorante. 
Quoi! fonges-tu.... 

Lisette. 
C'eft vous <jui n'avez pas fongé 
A la loi qu'aujourd'hui vous prefcrit li- 
belle. 
On peut fe battre , au fond , pour une ba- 
gatelle , 
A,vec les gens qu'on croit qu'elle veut 
épouier : 
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Mais Ifabelle eA femme à s'en formalifer. 
Elle va, par orgueil , mettre en fa fantaifie. 
Qu'un tel combat s'eft fait par pure jalouûe; 
Et fur de tels exploits , je vous lalife à juger 
Quel prix à vos lauriers elle doit adjuger? 

Dorante. 
Lifette, ah! mon enfant, ferois-tu biea 

capable 
De trahir mon amour en me rendant cou- 
pable ; 
Ta maîtrefie de tout fe rapporte à ta foi ; 
Si tu veux me fauver cela dépend de toi. 

Lisette. 
Point , je veux lui conter vos brillantes 

prouefles 
Pour vous feire ma cour. 

Dorante. 

Hélas ! de mes foibleffes 
Montre quelque pitié. 

Lisette. 

Très-noble Chevalier , 
Jamais un Paladin ne s'abaiffe à prier : 
Tuer d'abord les gens c'eft la bonne ma- 
nière. 

V A L E R E. 
Peux -tu voir de làng- froid comme il iè 
diîfefpere , 

Lifette i 
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lifetteî Ah! fa douleur autoit dû t'at- 
tendrir. 

1.1 s ET T t. 
Si jelui ah un mot , ce mot pourra l'aigrir. 
Et contre moi , peut-être, il tirera l'épee. 

Dorante. 
Tavots compté fur- toi , m«n attente eu 

trompée ; 
le n'ai plus qu'*à mourir. 

Lisette. 

Oh 1 le rare fecret !. 
Mus il eft du vieux tems , j'ea ai bien du. 
regret , i ' 

Cétoit un beau prétexte. 

V A L E R E. 

Eh i ma pauvre Lifétte! 
Isàffe de ces propos l'inutue débite : 
Sers - nous fi tu le peux , fi tu le veux Ai 

moins , 
.£t comjpfe que nos cœurs •acquitteront tes 

foms. 

Do RANT E. 

Si tu rends de mes feux l'-efpérance accom- 
plie 
Difpofe de mes biens, difpofe de ntà viej 
Cette bague d'abord....,, ' 

Tlmtrt 6- Potjîcs^ H 
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Lisette prenant ta bague. 
Quelle néceffité ? 
3e prétends vous fervir par générofité. 
Je veux vous protéger auprès de ma maî- 

treffe; 
H faut qu'elle partage enfin votre tendreffc; 
Et voici mon projet. Prévoyant de vos 

coups ,' 
Elle m'avoit tantôt envoyé près de vous 
Pour empêcher le mal & ramener Valere , 
Afin qu'il ne vous çût éclaircir le myftere : 
Que fi je ne pouvoîs autrement tout parer. 
Elle m'avoit chargé de vous tout déclarer. 
C'eft donc ce que j'ai fait quand vous vou- 
liez vous battre , 
Et qu'il vous a feîlu , Monfieur , tenir à 

quatre. 
Mais, je devois de plus obferver avec foin 
,;Les geftes, dits &. faits doht je ferois îë- 

moin , 
.Pour Yoir fi ,v,oais étîet fidèle à k gageure. 
Or , fi je m\n tenois à la vérité pure , 
Vous fentez .bien, je croîs , que c'efl ftit 

de vos feux : . . 

il faudra donc mentir ; mais pour la trom- 
per mieux : ." 
Il me vient danst refpriit une noavelle idée.*; 
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D B A N T Ei 

Qii'eft-ce ? 

Va L E R E. 

Dis-nous un peu...; 

Lisette. 

Je fuis perfuadée. . '.l 

Non fi.... fi-6it. .. je crois... ma 

foi , je n'y fuis plus. 
D ORANT e. 

Morbleu ! 

Lisette. 

. Mais à quoi bon tant de foins 
fuperflus i 
L'idée eft toute fimple ; écoutez - bien ; 

Dorante : 
Sur ce que je dirai , bientôt impatiente 
Ifabglle chez vous va vous faire appeller. 
Venez ; mais comme fi j'avois fu vous celer 
Le projet qu'aujourd'iiui fur vous elle mé- 
dite , 
Vous viendrez fur le, pied d'une fimple, 

vifite , 
Approuvant froidement tout ce qu'elle 
dira, 
/■ Ne conlredifaut rJen de ce qu'elle voudra. 
Ce foir un feint contrat pour elle & pour 
Valere 

Hx 
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Vous fera propofé pour vous mettre en 

colère ; 
Signez -le uns 6içan; vous pouvez être 

fur 
P'y voir par-tout du blanc pour le nom 

du futur. 
Si vous vous tirez bien de votre petit 

rôle , 
Ifabelle , obligée à tenir fi parole , 
Yoits cède le pari , peut-être dès ce foir , 
£t le prix , par la loi , reAe en votre 

pouvoir. 

Dorante. 
Dieux ! quel efpoir flatteur fuccede à ma 

foutfrance ! 
Mais n'abufes-tu point ma crédule efpé- 

rance ; 
{"uis-je compter fiir toi ? 
Lisette. 
Le compliment efl doux ! 
Vous me payez ainfi de ma bonté pour 

vous ? 

Valere. 
Il eft fort queftion de te mettre en colère I 
Songe à bien accomplir ton projet falu- 

tair-e , 
Et loin de l'irriter contre ce pauvre amant^ 
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Connoisà fes terreurs Twtcès de fon tour- 
menta 

Mais je brûle d'ardeur de revoir Eliante ,■ 

Ne puis -je pas entrer? Mon ame impa- 
tiente.; .. 

Lisette. 

Que les amans font vifs ! Oui , venez avec 
moi. 

'A Dorante. Vous , de votre bonheur fiez- 
vous à ma foi , 

Et retournez chez yoixs attendre des nou- 
velles* 

S C E N E t I. 

D O R A N t E. 

J E verrois terminer tant de peines 

cruelles ! 
Je pourrois voir enfin mon amour cou-- 

ronné ! 
Dieux! à tant de plaifirs feroîs-jedeftinéî 
Je fens que les dangers ont irrité ma 

ilâme ; 
Avec moins de fiireur elle brùloit mofl . 

ame , 

H3 
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Quand je me figurois par trop de vanité 
Tenir déjà le prix dont je m'étois flatté. 
Quelqu'un vient. Evitons de me laifler 

connoître. 
Avant le tems prefcrit je ne dois point 

paroître. 
Hélas ! mon foible cœur ne peut fe raf- 

Airer, 
Et je crains encor plus que je n'ofe ef- 

pérer. 

SCENE III. 

Elian le* Va le re. 

E L I A N T E. 

V-^ U I , Valere , déjà de tout je fuis 

inftruîte , 
Avec beaucoup d'adreffe elles m'avoient 

féduite , 
Par un entretien feint entre elles concerté. 
Et que , fans m'en douter , j'avoîs trop 

écouté. 

Valere. 
Eh ! quoi , belle Eliante, avei-vous donc 

pu croire 
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Que Vaiere à ce poïrtt ennemi de fa gloire; 
De fon bonheur , fur-tout, cherchât en 

d'autres noeuds 
Le prix dont vos bontés avoïent flatté fes 

vœux ! 
Ah ! que vous avez mal jugé de ma ten- 

drefle! 

E L I A N T E. 

Je conviens avec vous de toute ma foi- 

breffe. 
Mais que j'ai bien payé trop de crédulité ! 
Que n'avez -vous pu voir ce qu'il m'en a 

coftté l 
Ifabelle , à la fin , par mes plewrs attendrie 
A , par un fraie aveu , calmé ma jatoufie : 
Mais cet aveu , pourtant en exigeant de 

moi , 
Que fur un tel fecret je donnaife ma foi , 
Que Dorante par moi n*en auroit nul indice.' 
A mon amour pour vous j'ai feit ce fe- 

crifice : 
Mais il m'en coûte fort pour k tromper 

ainfi. 

V A L E R E. 

Dorante eft comme vous inftruit de tout 

■ ceci. 
Gardez votre fecret en affeâant de feindre, 
H4 
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Ifabelle bientôt laHe de. fe contraindre , 
Suivant, notre projet peut-être dès ce joui 
Tombe en fon propre piège & fe rend k 
l'amour-. 



SCENE IV. 

Isabelle, Eliante, Valere; 
6* Lisette tm peu après.. 

Isabelle m foi-même. 

V_J E fang-froid de Dorante & me pique 
& m'outrage. 

U m'aime donc bieo.peu, s'il n'a pas le 

I • courage 

De rechercher du moins un éclairciffe- 
ment ! 

Lisette anivam. 

Dorante va venir. Madame , en ua mo- 
ment. 

j'ai feii en même tems apppljer le Notaire^ 
Isabelle. 

Mais il nous faut encor le fecours de Va-- 
leyc:: 

Je crois qu'il voudra Bien nous fetVk au* 
-jourd'hui.. 
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Vil bonne caution qui me répond de lui. 

Va l e r e. 
Si mon zele fuifit & mon refpeâ extrême,. 
Vous pourriez bien , Madame , en répon-- 
dre vous - même. 

Isabelle. 
J'ai befoin d'un mari feulement pour ee- 

foir , 
Voudriez-vous bien l'être ? 
E LIANTE. 
Eh! mais! il faudra voir.' 
Comment ! il vous faut donc des cautions , -> 

Coufine,- 
Pour pleiger vos maris ? 

Lisette. 

■ Oh! oui; carponrlamintf;. 
Elle trompe Ibuvent. 

Isabelle à P'aUn. ! 

Et bien, qu'en dites-vous V 
Va ler e. 
On ne refiife pas, Madame, un (<xt &■ 
doux ; 

Mais d'un terme trop court - 

IS ABEL LE. 

n eftbon devousdircv 
Au refte , que ceci n'eft qu'un hymen po\w' 
rire. • 



jyB L* E K O A G E M E N T 

Lisette, 

Dorante eft là; fans moi y vous alliez tout 
gâter. 

^ Isabelle. 
refpere que fon cœur ne pourra réfifter 
Au trait que je lui garde. 



S C E N E V. 

Isabelle, Dorante, Eliante* 

Valere, Lisette. 

Isabelle. 

xV H ! vous voilà , Dorante , 

De vous voir auffi peu , je ne fuis pas con- 
tente : 

Pourquoi me fuyez -vous? trop de pré- 
fomption 

M'a- fait Croire, il eft vrai, qu'un peu de 
paffion 

De vos foins près de moi pouvoit être la 
caiife : 

Mais faut-il pour cela prendre fi mal la 
chcfe ? 

Quand j'ai voulu fântôt par de trop doux 
aveux 
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Engager votre cœur à dévoiler fes feux , 

Je n'avois pas penfé que ce fût une offenfe 

A troubler entre nous la bonne intelli- 
gence ; 

Vous m'avez , cependant , par des airs 
fuffifaos. 

Marqué trop clairement vos mépris offen»' . 
fans; 

Maïs fi l'amant méprife un ii foible efcla- 
- vage. 

Il Eut bien que Pami du moins m*en dé- 
dommage ; 

Ma lendreffe n'eft pas un tel affront , je 
crois , 

Qu'il faille m'en punir en rompant avec moL' 
Dorante. 

Je fens ce que j e dois à vos bontés , Madame; 

Mais vos fages leçons ont fi touché mon 
ame , ■ ■ - 

Que pour vous rendre ici même fincérité ; 

Peut-être mieux que vous j'enaurai profité. 
■ Isabelle, bas à Lifetu. 

Lifette , qu'il efl froid ! il a l'air tout de . 
glace. 

Lisette, bas. 

Bon ! c'eft qu'il eft piqué ; c'eft par pure 
grimace. 

H 6 
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Isabelle.. 

Depuis notre entretiens vous ferez bkp^ 

furpris 
D'apprendre en cet inllant le p^rti qufi: 

j'a.i pris.. 
Je vais me marier. 

I?O.RA.NTE, /WAmWM-. 

Vous marier ! vous-mêma ?- 
I3;ABELI,E. 
En perfonne. D'oîi vient cçtte ftirprife- 

extrême.:?. 
F;erois-ie, mal, peut-être?: 

D O B, AiN TE.. 

Oh ! non : c'eft fort bien fàif.. 
Cet hymen-là. s'eft feitavec un gjandfecret . 

Isabelle. 
Point. G'efl fw le.rêftis que vous. m'av».-. 
' fa faire. 
Que je vais époufeir devinez. , 

DORA« TE., 

Qui?- 

rSA.B E.L,1.E, 

Dora NT- E; 

Valereî'Ahi moA ami,, je t'en ^iS com-r- 

pjimenf. 
Mais Eliante , dcn,; ?.,.... 
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LSABE'LLB. 

Me cède fon amant. 
Dorante. 

Earbleu.!. voilà., Msdame , un.exuspk 
bÎËii rare.. 

Lise tt e; 
Avant le mariage, oui, le fait eft "bizarre; 
Car , fi c'étoit après ; ah j qu'on en céderoit : 
Pour fe débarraffer. 

I &A B £ L L £ , Bas à Lifetu, 

Lîfette ,,il"me paroîf 
Qa'il ne s'anime point. 

Lisette,, bas. 

Il croit que Ton badinr: 
. Attendez le contrat, &VOUS verrez fa mine. 
Isabelle, à paa.- 
BériiTent mon capriceâc mes jeux iiiCenfésî : 

, Vm L a-q u aïs.. 
te Not-lre eft ici. 

D. O R a N T E. . 

Mais , c'eft être prefle*; . 
te contrat dès ce foir.J Ce.n'eft pas rail- 
lerie. 

ÏSAB E L LE. 

Non ,./ans doute , Monfieur , & même je ■ 

vous prie, 
Eh qualité d'ami, de vouloir yfignen. 
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Dorante. 

A vos ordres toujours je dois me réfigoer. 

ISABEi.LE, bas. 
S'il ligne, c'en eft feit , il feut que j*y jo- 
nonce. 

SCENE VI. 

Le N o T A I R E , & Jes Acteurs de la 
Scène précideme. 



Re 



Le Notaire. 



LEquiert-on que tout haut le contrat 
je prononce ? 

Va LE RE. 

Non , Monfieur le Notaire; on s'en rajn 

porte en tout , 
A ce qu'a €i\t Madame ; il fuffit qu'à Ton 

goût 
Le contrat ibit paffé. 
Isabelle, regardant Dorante d'un air 
de dipit. 

Je n*ai pas lieu de craindre , 
Que de ce qu'il contient perfonne ait à 
fe plaindre! 



T É H É R. A I R.E. t8] 

Le Notaire. 

Or f puifqu'il eil ainû , je vais fommaîre- 

ment , 
En bref, iuccinâement , compendieufef 

ment 
Réfumer , expliquer , en ftyle laconique , 
Les points articulés en cet aÔe authentique, 
£t jouxte la minute entre mes mains ref- 

tant. 
Ain£ que félon droit & coutume s'entend. 
D*abord pour les fiiturs. Item , pour leurs 

Ëunilles , 
Bîiâyeuls , irifayeixls , père , enfans , fils 

& filles. 
Du moins réputés tels, ainfi que par la lo5, 
Qw/n nuptiœ montrant il appert faire foi. 
Item, pour leur pays, féjour 6c domicile, 
Pafle , préfent , futur , tant aux champs 

qu'à la ville. 
Item , pour tous leurs biens , acquêts , 

conquêts y dotaux , 
PrécipiïT, hypothèque , & biens parapher- 

naux. 
Item , encor , pour ceux de leur eftoc & 

ligne 

Lisette. 
Item, vous nous feriez-une faveur i;ifigne , 
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Si de ces mots comus le poumon dégagé ,' 
H vous plaifoit, Moniîeur, abréger l'abrégé. 

V A. L E R E. 
-Au vrai , tous ces détails nous font fort 

inutiles. 
Nous croyons ..le contrat plein de claufes 

fubtiles , . 
Mais on n'a nul defir de les toit aujonn* 
d'hui. 

Le No TA I RE. 
Voulez-vous procéder , approuvant iceluî. 
A le corroborer de votre fignature. 
IS A B E L L E. 

Signons , je le veux bien , voilà mon écri»- 

ture. 
. A vous Valere. 

E L I A N TE, èas à IfabtlU. 
Aumoins, ce n'eft pas tout de bon. 
Vous me l'avez promis , Coufine ? 

IS A B E L LE. 

Eh ! mon Dieu, non. . 
Dorante veut-il bien nous feire aufll là 

g?-ace 

£iU lui priftnu la plunu. 
Dorante. 
E^urvous plaire. Madame, il n'eft rien.. 
<ju'on ne fa£e. . 
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Isabelle, à pan. 
Le cœur me bat ; je crains la fin de tout ceci. 

Dorante,^ pan. 
Xt futur eft en Hanc 1 tout va bien juf- 
qu'ici. 

Isabelle, Bas. 

» figne fans façon ! à la fin je fonp- 

çonne. ... 
I4 Lifette. Ne me trompe2-voïis point? 
Lisette. 

En voici d'une tonne ? 
H feroit fort plaifant que vous le penfafliet ! 

Isabelle. 
Bélas ! Et plût au ciel que vous me trom? 

palîiez ; 
Je ferois fôre au moins de l'amour de Do- 
rante. 

Lisette. 
Pour en feire, quoi ? 

.Isabelle., 
Rien. Mais je ferois contente. 
Lisette, à pan. 
Que les pauvres enfans fe contraigneoti 
tous deux t' 

^SABELLE, à FaUre. 
Valere , enfin , l'hymep va couronner nos 
vœux ;, 



]n, Google 



l8â L'ËNGAGEinENT 

Poiir^n ferrer les nœuds ibus un heureux 

aulptce , 
Faifons en les formant un aâe de jullice. 
A Dorante à l'inftant je cède le pari. 
J'avois cru qu'il m'aimoit , maïs mon ef- 

prit guéri 
S'apperçoit de combien je m'étois abufée, 
En fecret mille fois je m'étois accufëe 
De le défefpérer par trop de cruauté. 
Dans un plege aflez fin, il s'eft précipité; 
Mais it ne m'ell refté peur fruit de mon 

adreffe 
Que le regret de voir que fon cœur ikns 

tendre fle 
Bravoit également & la rufe & l'amour. 
ChoififTez donc , Dorante , èc nommeï ed 

ce jour , 
"Le prix que vous mettez au gain de la 

gageure ; 
Je dépens d'un époux , mais je me tiens 

bien fùre 
Qu'il eft trop généreux pour vous le dif- 

puter. 

V A L E R E. 

Jamais plus juftement vous n'auriez pu 

compter 
Sur mon obéiffance. 
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Do R A N T E. 

Il làut donc vous le dire 

)e demande 

Isabelle. 

Eh bien, quoi? 
Dorante. 

La liberté d'écrire. 
Isabelle. 
Décrire I 

Lisette. 
U eft donc fou. 

V A L E R E. 

Que demandes-tu là ? 
Dorante. 
Oui; d'écrire mon nom dans le blanc que 
voilà. 

I SABELLE. 
Ah! vous m'avez trahie ! 

- Dorante, àyM pieds. 

Eh ! quoi! belle Ifabellc,- 
Ne vous laffeî-vous point de m'être fi 

cruelle ? 
Faut-il encor. 
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SCÈNE V I !.. 



Carlin^ toui & un fouet à là main. 
Tous les AHeurs de la Setne précédente. 



Me 



Carlin. 



lOnsiedr, les chevaux font tout 
prêts , 
La chaife nous attend. 

D o R A N T 1. 

La pefte des Valets ! 
Carlin. 

Mttnfteur, le tems fe paflie. 

V A L E R E, 

EË r quelle Ëuitailie 

De nous troubler 

Carlin. 

Il eft fix heures & demie. 
Dorante. 
Te tairas-tu ? 

Carlin. 
Monfieur , nous partirons, trop tard. 
Dorante. 
Voilà bien , à moir gré , le plus maudit 
bavard !. 
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Madame , pardonnez * 

Carlin. 

Moniteur , il faut me taire, 
M^ nous avons ce foîr bien du chemin à 
faire! 

Dorante. 
Xe grand diable d*enfer puifle-t-U l'em- 
porter ! 

E LIANT E. 

lifette f expUque-lui 

Lisette. 
Bon , veut-il m'écouter i 
£t peut-on dire un mot où parle Monûeur 
Carie } 

Carlin, un peu vite. 
Eh ! parle au noîn du ciel ! avant qu'on 

parle , parle : 
Parle , pendant qu'on parle : & qualid oa 

a parlé 
Parle encor , pour lînir fans avoir déparlé. 

Dorante. 
Toi , déparleras-tu , parleur impitoyable } 
A IfahcUi. Puis-je, enfin, me flatter qu'un 

penchant fevorable. 
Confirmera le don que vos loix m'oiu 
pcomis? 
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Isabelle. 

Je ne fais fi ce don vous eft fi bien acquis. 
Et j'entrevois ici de la fiiponnerie ; 
Mais en punition de mon étourderie 
Je vous donne ma main& vous laiffe mMi 
cœur. 
Dorante, baifant U main tCIfahelU. 
Ah ! vous mettez par-là le comble à mon 
bonheur. 

Carlin. 
Que diable font-ils donc? aurois-je la 
berlue. 

Lisette. 
Non , vous avez , mon cher , une très- 
bonne vue , 

Biant. Témoin la lettre 

Carlin. 

Eh ! bien ; de quoi veux-tu parler î 

Lisette. 

Que j'ai tant eu de peine à me feire voler. 

Carlin. 

Quoi ! c'étoit tout exprès î 

Li s E T te. 

Mon Dieu , quel imbeciUe ! 
Tu t'imaginois donc être le plus habile ? 

Carlin. 
Je fens quej'avois torti cette rufe d'enfer 
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Te doit donner le pas (ur Monfieur Lucifer. 

Lisette. 
Jamais comparaifon ne fut moins méritée ; 
Au bien de mon prochain toujours je fuis 

portée : 
Tu vois que par mes foins ici tout eft 

content ; 
Ils vont fe marier , çn veux-tu faire autant? 

Carlin. 
Tope ; j'en fais le faut, mais fois bonne 

diablelTe ; 
A me cacher tes tours mets toute ton 

adrelTe ; 
Toujours dans la maifon fais profpérer le 

bien ; 
Nargue du demeurant quand je n'en fauraî 
rien. 

Lisette. 
Souvent parmi les jeux le cœur de la plus 

fage 
Plus qu'elle ne voudroit en badinant s en- 
gage ; 
Belles , iur cet exemple apprenez en ce )Our 
Qu'on ne peut iàns danger fe jouer à 
l'amour. 
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AVERTISSEMENT. 

^ Et Ouvrage efl fi médiocre en 
Son genre » & le genre en eft fi mau- 
vais y que pour comprendre comment 
ilîm'a pu plaire y il faut fentir toute 
lajorce de V habitude ô- des préjugés. 
Nourri dès mon enfance dans le goût 
de ia Mufigue Françoife & de Pefi- 
pece de Poéfie ^ui lui eft propre , je 
prenois le bruit pour de Pharmonie , 
te merveilleux pour de Pintérêt , Gr 
des chanfons pour un Opéra» 

En travaillant^ à celui-ci , je ne 
fongeois qu^à me donner des paroles 
propres a déployer les trois carac- 
tères de Mujique dont pétois occupé ; 
dans ce dejj'ein je choifis Héfiode pour 
le genre élevé & fort , Ovide pour le 
tendre , Anacréon pour le gai. Ce 
plan n'étoit pas mauvais fi pavois 
mieux fu le remplir. 

Cependant^ quoique la Mufique de 
cette Pièce ne vaille gueres mieux 
que la Foéfie , on ne laiffe pas d'y 
II 
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trouver de tems en tems des morceotif 
pleins de chaleur & de vie. VOuvrage 
a été exéçMU^ p/iij^urs ftùs avec aj}e\ 
de fuccès ; /avoir , en 1745 devant 
M. le Duc de, Richelieu qui le def- 
tinoit poift la Cour ^ e,n 1747 fur le 
Théâtre de POpéra^ & en 1761 de- 
vant M. le Pnr\c9 de Conti. Ca fut . 
même fur P exécution dp quelques mor- 
ceaux que fen avais fait répéter cke\ 
M, de la Popeliniere , que Mi Rameau^ 
gui les entendit , conçut contre moi 
cette violente haine dont il rCa ceffé 
de donner des marques jufqu^à fa 
mort. 
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LES MUSES 

BALLET. 

PROLOGUE.- 

Lt Théâtre reprifente le mont Pamaffe ; 
Apollon y paraît fur fon Trône , 6- Its 
Mufes font a£ifii autour de lui. 

SCENE PREMIERE. 
Apollon et les Musé s. 

i\ AissEZ divins efprits , naiffez fameux 

héros ; 
Brillez par les beaux arts , brillez par la 

viâoire ; 
Méritez d'être admis au temple de Mémoire :: 

Nous réfetvofis à vbtre gloire 

Un prix digilé de vos travEUx. 

Apollon. 

Mufes , filles du Ciel , que votre gloir* ell. 

pure ! 

13. 



i^a Les Mu&es 

Que vos plaîËrs font doux ! 
Les plus beaux dons de la nature 
Sont moins brillans que ceux qu'on tient 
de vous. 
Sur ce paiiible mont , loin du bruit Se des 

armes y 
Des innocens plaijîrs vous goûtez les dou- 
ceurs. 
Lacère ambition, l'amour ni Tes &iuc 
charmes 
Ne troxiblent point vos cœurs. 

Les Muscs. 
Non, non , l'amour ni (es faux char-; 

mes 
Ne troubleront jamais nos cœurs. 
On enunJ une Symphonie bnllante & douce 
aliematiytmenu 
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^ «t'y . ^ jjgg 

SCENE IL 

La Gloirt & P Amour defctndtnt du mimi 
Char. 

Apollon, les Muses. 

Apollon. 



Q^ 



' U E vois-je î ô ciel ! dois-je le 
''croire ! 
L'Amour dans le char de la gloire ! 

La Gloire. 

Quelle trifle erreur vous féduit ! 

Voyez ce Dieu charmant, foutien de mon 

empire , 
Par lui l'amant triomphe ôc le guerrier 

foupire ; 
11 forme les héros , & fa voix les conduit. 
Il faut lui céder la vifloJre 
Quand on veut briller à ma Coar : 
Rien n'efl pliis chéri de la gloire 
Qu'un grand cœur guidé par l'amouri 
Apollon. 
Quoi ! mes divin? kuriers , d'un enfant tét 
méraire 

14 
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■Cewdrcwnt le wont atrazàrax t 
L'Amour. 
Tu méprifes VAmow , -éprouve iâ colère;. 
Aux pieds d'une beauté févere 
Va former d'inutiles vœux. 
Qu'un exemple édatant montre aux cœurs 
amouKux 
Que âe moi feul dépend le don de plaire v 
Que les talens , t'ei^ît , Tardeur iincere. 
Ne font point tes amans heweux. 
A P O H. O N, 

Ciel ! quel objet charmant fe letivce à mon: 
ame ! 

Quelle foudaine ââme 
li infpire à mes feosl 
Ceft ton pouvoir. Amour, ^ue je reflèas;. 
Du moins à mes foupirs naiflàns 
Daigne rendre Daphné feafible. 

L'A M o U R. 

Je te rendrois heureiui ; je prétends te punir.. 

Apollon. 
Quoi ! toujours foupirer ians pouvoir la, 
fléchir ? 

Cruel ! que ma peine eft terrible î . 
// s'en va. 

L' A M o u R. 
Ç^efl la vengeance de rAmour^ 
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LÉS M ù s E s. 
Fuyons un tyran perfide,, 
Craignons à notre tour. 

La Gl.oire. 
Pourquoi cet effroi timide ? 
Apollon r^gnoif parmi vous,. 
Souffrez que l'Amour y prélide 
SOus des aufpices plus doux. ^ 
- L* A M o u R. 

Ah ! qu'il eft doux, qu'il eu channarit ife- 
plaire ! , 
C'eft' l'art le plus néceffairè. , - 
AH !. qu'il eït doux, qù*il eit tfatteur 
De favoir parler au coeur. 
l^s Mitjis, per/aâiiéês par tÂmôur'^ ripit^^ 
ces quatre -kers. 

L' À yi 6 V R. ■ 

Accourez jeû^ Si ris , 'âàùz fédaflèuts des: 

bèÏÏe's ; 

Vouspai-'^ tout cédé à'I'Àjinour,. 
Confirmez mcrntrîdm'ph'^j&pai'èzceïéjour- 

Demirthes &: de'flcurshoVivélles:; 

Grâces plus brillartès qu'elles,, 

Venez embélHi' ma'Couf. 
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s C E N E II F. 

L*Amour , lA Gloirs , LES MosEs ; 
LES Grâces , troupes de Jeux & de Ris, 

c H <E U R. 

./VCcouRONS , accourons dans ce no*- 
veau féiour , 
Soupirez beautés rebelles , 
Par nous tout cède à l'Amour. 
On Janfe-, 
La Gloire» 
Les vents, les affreux orages^ 
Font par d'horribles ravages , 
La terreur des matelots : 
Amour , quand ta voix le guide , 
On volt l'Alcyon timide 
Braver la fureur des flots. 
Tes divines fiâmes 
Des plus foibles âmes 
Peuvent faire des héros. On danfi. 
Chœur. 
Gloire, Amour, fur les cœurs partagei 
la viftoire , 
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Que le mîrlhe au laurier folt uni dès ce 
jour ! 

Que les foins rendus à la gloire 

Soient toujours payés p^r l'Amour ! 
L' A M O U R. 
Quittez , Mufes , quittez ce défert trop 

ftérile , 
Venez de vos appas enchanter l'univers ; 
Après avoir orne mille climats divers , 
Que l'empire des Lys fojt notre heureux 

afyle , 
Au milieu des beaux arts puisiez- vous V 

briUer 

De votre plus vive lumière ! 
Un règne glorieux vous y fera trouver 

Des amans dignes de vous plaire , 

Et des héros à célébrer. 



J/JV DIT PROLOGUE. 
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PKEWERE. ENTRÉE. 

H. é « I o D a.. 

ht Théâtre rtprifentt un- Bocage , au travtrs- 
da^aei o/l vait'd^Ma'aeamau. 

SCENE PREMIERE^ 

ÉGL É ,, oais. 

I> a. R h Si 

X-f 'Amour; v» voasi.oiSnr Iii.plu9ichap-- 

mante fête , 
Déjà pour difputer chaque B^ec s'ap» 

prête :, 
te Jon-de votre- imun au^vsnhqoevr eft- 

promis. 
Qu'Héfiode efti à plaindre !' hélas ! il vous; 

adore. 
Mais les jeux d'Apollon font- des arts qu'il* 

ignore , 
De fes tendres. foupirs, il vAgetidre le prix». 
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Ë G £ à. 
Doris , j'aime Héiiode > Qt plus que ïott 
ne penfe 
Je irfoccupe Je foa bonheur r. 
Mais e'eft en éprouvaiH £rs- feux & la- 

con&nce 
Qne j'ai dû. m^aâhrer qu'U tn^îtoit maiii< 

D o R i s. 

A vos. ei^agemens pourrez -Vous vouSi 

E G L É. 

Je ne fais-pdmr,Etofis,T manquer de foi;. 
D o. R I s.. 
Comment avec vos feux accorde» votre- 
lot! 

. Ê G E fi. 
Tû verras dès ce jour tout ce' qu'Eglér 
peul faireu 

Vf o K 1 s. 
Egjé dans nos Hameau* ^.inconnue ^ étran- 

geae , 
fouit fur tous.les coeurs d\m pouvoir mé-;- 
rité ; 
Rien ne lui dbit être impoffilile 
Avec le- fecours invincibdé- 
Ifc refprit 8c. de h. beauté.. 
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E G L É. 

J'apperçois Héfiode : 

D o R I s. 

Accablé de triftefle. 

Il plaint le malheur de fes feux. 

£ G L É. 

Je Saurai diâîper ta douleur qui le preffe : 

Mais pour quelques inflans cachons-nous 

à les yeux. 



SCENE II. 

HÉSIODE. 

J_j G L É méprife ma tendreffe ; 
Séduite par les chants de mes heiweux ri- 
vaux ; 
Son cœur en eft le prix , & feul dans ces 

hameaux 
rignore les fecrets de l'art qu'elle couronne; 

Eglé le fait & m'abandonne ! 

Je vais la perdre fans retour. 
A de frivoles chants fe peut - il qu'elle 

donne 
Un prix qui n'étoit dû qu'au, plus parfeit 

arooia ? 



G A L A N T E f. ÎO7 

On enund une fymphonie doua. 

Qu'elle douce harmonie ici fe feit enten- 
dre ! 

Elle invite au repos Je ne puis m'ea 

défendre 

Mes yeux appefenlis laiffent tarir leurs 
pleurs. 

Dans le iein du fommeil je cède à fes 
douceurs. 

SCENE 1,1 1. 
Eglé> Hésiode tndormi, 

E G L É. 



Ce 



COMMENCEZ ïe bonheur de ce berger 
fidelle , 

Songes ; en ce féjour Euterpe vous appelle. 

Accourez à ma voix, parlez à mon amanr. 

Par vos images ieduifantes. 

Par vos iHuUons charmantes , 

Annoncez-lui le dertin qui l'attend. 

Entrée des Songes. 

Un Songe. 

Songes flatteurs 

Quand d'itn cœur miférable 
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Vos foins appàifrst les 4euleiûs, 

Douces eireim. 
Du fort inqnteyable , 
Sufpendet lof^tons les r^ye ur s;. 

Réveil , éloignez-Tous : 
Ah ! qne le feimnnl eft doux ! 
Mais quand un fonge €tvorat4e 
Préiage un bonheur véritable , 
Sonuneîl , éloignez-vous : 
Ah! que le réveil eft doux ! 
LtS Songes fe raÎMU. 
E G L É. 
Toi pour qui f ai quitté mes fœurs & le 

Pamaffé, 
Toi que le ciel a fait dïgae de mon amour. 
Tendre berger , d'une feinte diïgraee 
Ne crains point l'e^t en ce )our. 
Ueçots le don des Vers. Qu'im nouveau 

feu t'anime! 
Des trariports d*ApoUon reffens l'effet 

liiblime y 
Et par tes chante divins t'élevart jufqu*aux 

cieux 
Ofe en les célébrant te rendre égal aux 
Dieux. Une Lyn fufftadue à un taur 
ritr s'éUve à côté ttWfiodc. 
Amour dont les ardeursoi.tembiafê mon. 
ame 



jkCoo^Ic 



G-A4LANTBS. 



l&p 



Shi^ animer nts éoas tfe va A^nc 

Mme r 
Newîioiivons 4a gëme nrcftrt ks tlht^ ; 
Mais les fiiccès heureux font dus à tes 

SCENE IV, 
Hésiode, 



O. 



* U fuîs-je ! Quel riveil ? Qi»! nou- 
veau ftu m'infpire } 
Quel nouveau jour me luk? Tous mes 
iens font forptis I .. . 

// apjKrgo'u ta Lyrt^ 

Mais quel prodige «loone mes écrits ? 

// la toucht , & eUe rend dts fonx. 

Dieux ! quels ions cclatans partent de cette 

Lyre ! 
D'un tranrport inconnu j'éproyve le dé- 
lire \ 
Je forme fans effort des chants harmonieux; 

O Lyre ! ô cher préfent âes Dieux ! 
Déjà par ton fecoiirs je parle leur langage. 
Le plus puiffant ie tous excite mon cou- 
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Je reconnois l'amour à des transports â 

beaux , 
Et je vais triompher de mes jaloux rivaux. 



SCENE V. 

HÉSIODE , Troupe de Bergers qui s*af'_ 
fembUnt pour la Fête, 

C H <E U K, 

V^ u E tout retentjflê , 
Que tout applaudiife 
Â nos chants divers ! 
Que l'écho s'unifle , 
Qu'Eglé s'attendriffe 
A nos doux concerts! 
Doux efpoir de plaire. 
Animez nos Jeux, 
Apollon va iaire 
Un amant heureux : 
Flatteufe viâoire ! 
Triomphe enchanteur ! , 

L'amour & la gloire 
Suivront le vainqueur. On danje ,' 
flpr^i quoi Héfiode s^appproche pour difputeri 



GaXANTES. III 

Chœur. 
O Berger , dépofez cette Lyre inutile , 
.Voulez-vous dans nos jeux diiputer en ce 
jour. 

HÉSIODE. 

Rien n'eft impoffible à l'amour. 

Je n'ai point fait de l'art une étude fervile, 

Et ma voix indocile. 

Ne s'eft jamais unie aux chalumeaux. 

Mais dans le fuccès que j'efpçre , 

J'attends tout du feu qui m'éclaire 

Et rien de mes foibles travaux. 

Chœur. 
Chantez , Berger téméraire ; 
Nous allons admirer vos prodiges nou- 
veaux. 

HÉSIODE commence. 
Beau feit qui C9nrumez mon ame , 
Infpirez.à mes chants votre divine ardeur : 
Portez dans mon efprit cette brillante flâme. 

Dont vous btôlez mon cœur 

Chœur, qid interrompt Héjîode. 
Sa Lyre eflace nos Mufettes. 
Ah! nous ibmmes vaincus I 
Fuyons dans nos retraites. 



SCENE VI. 



B. 



Hésiode» Eglé> 

H É S i t> D E. 



^EilE Eglé.... Mais, ô ciel! i^ueîs 

charmes inconnus .' . . . 
Vous êtes iiBiitOî-telle , Se j'ai pu tn'y mé- 

;^endre ! 
Vos célôftes appas n*oht-ilspas dû m'ap- 

Qu'il n'eil permis *;[ii*aiU£ Dieux de fou- 

pifef pour vous î 
Hélas ! à chai^ue inftaiït lans poitTôir m'en 

défendre , 
Mon aûp «lipaBle ctèiA acfcrt^t votre 

«oùrriîuk. 

■ E tJ t E R fr È.- 
Ta craihtfe offeiift Hia glOlt*. 
Tu mérlteà le prix qn'oht pioriiis me* 
fe miens $ 
3e le dois à ta vïfloirei 
Et le donne à tes fefitîinêns. 
Hésiode. 
Quoi? vous feriez?^... Ociel! eft-fl pof- 
lible? 
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^'V 



Muiè , vos dons divins ont prévenu mes 

vœux., 
Dois-je efpérer encor que votre ame fen* 

JDaigne aimer uB, Oeig^r &^ partager mes 
feux ? 

E U T E R P E, 

I4. vertu des mqytpls fait leur rang chez 

les Dieux. 
Une ame pure, un cqeur tend» &;fioeere, 

Spiif-lt^, biens, les f^s précieux ; 

Et quand on feit aimçr le mieux , 

On dlrle plus, digne de plaire. 
Aux Bergers, Ç^loMW.vatrfi dçpit j^yx, 

Berg^ raffen^blKt-voiiî : 
Venez fiïrmer les, plus riai^es;]^^. 
Je me plais dans vQçlwïig.,, jft t^is-vos 

Muièttes , 
Reconoçi&z Euteqif^ SCoélél^s l«s,f$ux. 



\^ 
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Çf» 'vrr 'gg 

s C EN E VII. 

EUTERFE , HÉSIODE y LES BeRGERS^ 
C H S U R. 



Mt 



LUsE channante, Mufe aimable," 
Qui daignez patmi nous fixer vos tendres 
vœux ; 
Soyez-nous toujours favorable ^ 
Prérideztoujoursànosjeux. Ondanfi^ 

D O R I s. 
Dieux qui gouvernez la terre , 
Tout répond à votre voix. 
Dieux qui lancez le tonnerre , 
Tout obéit à vos loix. 
De votre gloire éclatante , 
De votre grandeur brillante 
Nos cœurs ne font point jaloux.' 
D'autres biens font laits pour nous* 
Unis d'un amour fincere , 
Un Berger , une Bergère , 
Sont-ils moins heuretjx que vous? 
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SECONDE ENTRÉE. 

Le Théâtre reprefente Us Jardins ^Ovide à 
Thâme , 6- , dans U fond , des Montagnes 
«ffreufes parfemées de précipices , & cou- 
vertts de nages. 




_ I RuEL amour, fiinefle fiâme ! 
Faut-il encor t*abandonner mon ame } 
Cruel amour , funefte flâme , 
Le fort d'Ovide eft-il d'aimer toujours? 
Dans ces climats glacés au fond dç la 
Scy thie , 
Contre tes feux n'eft-ïl point de fecours? 
j'y brûle,hélas! pour la jeune Erithie : 
Pour moi^ iàns elle, il-n'eA plus de 
' ■ beaux jours. 
Cruel amour, &c. ' 
Achevé du moins ton ouvrage i_ 
Soumets Erithie à fon tour. 
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Ici tout languit fans amour » 
Et <te ÛMLciwu; en«or elle igpon Pu6^e$ 
Ces fleurs dans mes jardins râttïrent cha-. 

que jour., 
Et je vais par des jeux.... C'eftette,. à 

do\ix préf^! 
J« m'éloigne à, refjrtt : m^ bimtôt &c 
mes pas 

Tout va lui parler le langage 
Dii Dieu cbaFmant^'-eBe nec onn o ît p a s; 



E R 1 T H 1 ] 

Vj'En eil-doncfôt; & dansqwelqttes' 
nromens- 
Dkaeà fes autels recevra meî.ftrmens» 
jArdins- cher», ritns bocagçs;' 
Hélas! à mes jeux înnocens 
Vous n^fftirez trfu? vos ombrage^ 
Oyêaux, vos féduifans ramages' 
Nôi channeront done plus m^ tiiai 
Vain éclat, grandeur- in^rtuoe '. 
Heureux qui dans l'ttbfturttè. 
èPâ point ibumis à là fortune 
Sou bonfeeur-ôe fe l^lé!' 

Mû; 
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Mais, Quds concerts fe font entendre? 
Quel (\ieâsc\e enchanteur ici vient me fur- 
prendre ? 



SCENE HT. 

Za. Statue d£ t Amour s^Ueve au fuad du 
Tliéâere, & toute la fuite tP Ovide vient 
former des Danfes & des Chants autottr 
JErUkie. 



D. 



Chœur. 



*Ieu charmant. Dieu des ten- 
dres cœurs , 
Règne à jamais, lance tes fiâmes j 
Eh ! qnel bien flatteroit nos âmes 
S'il n'étoit de tendres ardeurs ? 
Chaînons, ne ceflbns point de célébrer fes 
charmes , 
Qu'il occupe tous nos momens ; 
Ce Dieu ne fe fert de les armes 
Que pour faire dlieureux amans. 
Les ibins, les pleurs & les foupirs. 
Sont les tributs de fon empire ; 
Mais tous les biens qu'ilen retira, 
Théâtn & Poifus. K 
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Il nous les rend par les phiflrs. 
On danfe, 
E R I T H I E. 
Quels doux concerts! quelle fête agréable ! 
Que je trouve charmant ce langage nouveau! 
Quel eft donc ce Dieu favorable '{ 
Elle confidtn lajîatue. 
Hâas î c'eft un enfant j maïs quel enfant 
aimable ! 
Pourquoi cet arc & ce bandeau. 
Ce carquois , ces traits , ce flambeau î 
Un Homme de la Fête. 
Ce foible enfant eft le maître du monde ; 
La nature s'anime à fa flâme féconde , 
Et l'univers fans lui périroit avec nous. 
-ReconnoiiTez , belle Erithie , 
Un Dieu feit pour régner fur vous ; 
Il veut de votre aimable vie 
Vous rendre les inftans plus doux. 
Etendez les droits légitimes 
Du plus puiflànl des Immortels ; 
Tous les cœurs feront fes viâimes 
Quand vous fervirez fes autels. 
Erithie. 
Ces aimables leçons ont trop l'art de me - 
plaire ; 
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Mais quel eft donc ce Dieu dont on veut 

me parler ? 

Ovide. 
De fes plus doux fecrets , difcret dépofi- 

taire , 
A vous feule en ces lieux je dois les révéler* 

s C E N E I V. 

Erithie, Ovide. 

Ovide. 

V_>'EST un aimable myftere 
Qui de fes biens charmans aHaifonne le prix: 
Plus on les a fentis. 
Et mieux on fait les taire.. 
Erithie. 
Pignore encor quels font des biens fi doux ^ 
Mais je brûle de m'en inftriûre. 
Ovide. 
Vous l'ignorez? n'en accufez que vous , 
Déjà dans mes regards vous auriez dû le 
lire. 

Erithie. 
Vos regards!... Dans fes yeux quel poi- 
fon fédufteur ! 

K 2 
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Dieux! quel trouble coniùs s'élève dans- 

mon cœur ! 

Ovide. , 
Trouble charmant , que mon ame partage ^ 

Vous êtes le premier hommage 
Que l'aimable Eritliie ait offert à l'Amour. 

E R I T H I E. 

L'Amour eft donc ce Dieu fi redoxttable î 
Ovide. 
L'Amour eft ce Dieu favorable 
Que mon coeur enflammé vous annonce en 

ce jour ; 
Profitons des bienfeits que fa main nous 

prépare : 
Unis par ks liens .... 

E R I T H I E. 

Hélas ! on nous fépare ! 
Du temple de Diane on me commet le foin ; 
Tout le peuple d'Ilhome en veut Être té- 
moin , 
Et Je dois dès ce jour .... 
Ovide, 
Non , cliarmante Erithie i 
Les peuples même de Scythie 
Sont foumis au vainqueurdont nous fuî- 

vons Igs loix : 
ïl faut les attendrir , il &ut unir nos voix. 'J 
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Eft-il des cœurs que notreamoiir ne touche , 
S'il s'explique à la fois 
Par vos larmes &c par ma bouche ; 
Mais on approche ... on vient . . . Amour , 

fi pour ta gloire 
Dans un exilaftreux il faut paffer mes jours. 
De mon encens du moins conferve la mé- 
moire , 
A mes tendres accens accorde ton fecours. 

SCENE V. 

Ovide, EritHIE, erortpe Je Sar.viates. 

Chœur. 

\^ É LÉ B R o N s la gloire éclatante 

De la Déefle des foïêts : 
Sans foins , fans peine & fans attente 

Nous fubfiftons par fes bienfaits. 
Célébrons la Beauté charmante 

Qui va la fervir déformais : 
Que fa main long-tems lui préfente 

Les offrandes de fes fujets. O/i danfi. 

Le Chef des Sarmates, 
Venez belle Erithic .... 

Kj 
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Ovide. 

Ah ! daignez m'écoiiter. 
De deux terdres amans différez le fupplice : 
Ou , fi vous achevez ce cruel facrifice , 
Voyez les pleurs que vous m'allez coûter. 

Chœur. 
Non , elle cft promife à Diane : 

Nos e;i|;ag('mens font des loix; 
Qui poitrroit 3ire afftz profane 

Pourpriv.Ti' . D'eux de leurs droits? 
OVIDL E.T ElUTHIE. 
Du plus puilTanr des Dieux nos cœurs font 
.le p::rtage. 
Notre amour cft fon ouvrage : 
Eft-il des droits plus facrésî 
Par une injiifte violence 
Les Dieux ne font point honorés. 
Ah ! C votre indifférence 
Méprife nos douleurs , 
A ce Dieu qui nous affemble 
Nous jurons de mourir enlemble 
Pour ne plus féparer nos coeurs. 
Chœur. 
Quel fentiment iècret vient attendrir nos 
âmes 
Pour ces amans infortunés ? 
Par l'amour runàl'autre ilsétoient defUnésj" 
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Que l'amour couronne leurs liâmes l 
Ovide. 
Vous comblez mon bonheur , peuple trop 

généreux. 
Quel prix de ce bienfait fera la récompenfe? 
Puifliez-vous par mes foins, par ma recon-, 

noiffnnce 
Apprendre à devenir heureux 1 

L'amour vous appelle 

Ecoutez fa voix ; 

Que tout fait fîddle 

A fes douces loix. 

Des biens dont Vufage 

Fait le vrai bonheur , 

Le plus doux partage 

£A un tendre cœur. 



K4 



TROISIEME ENTRÉE. 

Le TJUâcrc. nprifuiu U Peryp.U du Temple 
de Junon à Sainos. 



SCENE PREMIERE. 

PolycratIe, Anacréon; 

Anacréon. 

f , f E s beautés de Samos aux fùecis de Ut 

Déeffe 
Par votre ordre aujourd'hui vont préfenter 

leurs vœux ; 
Mais, feigîKur, fi j'en crois le foupçon 
qui mepreffe^ 

Sous ce 2eic myflérieux. 
Un foin- plus doux vous intéreflè. 
POLYCRAT E. 

On ne peut fur la tendreffe 
Tromper 'es yeux d'Anacréon. 
Oui , le plus doux penchant m'entraîneJ 
Mais j'ignore à la fois le féjour & le nom 
I)e rolijet qui m'ench^ne. 
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Anacréon. 

3e conçois le détour ; x 

Parmi tant de beautés vous e(pérez con- 

noître 
Celle dont les attraits ont fixé votre 

amour. 
Mais cet amour enfin 

POLYCRATE. 

Un inffant le iît naître : 

Ce fût dans ces ftiperbes jeux 

Oti mes heureux fuccès célébrés par ta 

Lyre 

Anacréon. 
Ce JOUI , il m'en ïbuvient ^ je devÏAî 
amoureux 
De la jeune Thémîre. 

POLYCRATE, 

Eh î qxioi î toujours de nouveaux feux ? 

Anacréon. 

A de beaux yeux aifémeni mon cœur cède : 

11 change de même aifémeni ; 

L'amour à l'amour y jfuccede. 

Le goût feul du plaifir y règne coaf- 

tamment. 

PoLYCRATE, 
Bientôt une douce viâoire 

T'a Jans doute alTervi fon cœur? 
K-5 
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An A c R É o N. 
Ce triomphe manque à ma gloire ^ 
Et ce plaifir à mon bonheur. 
POLYCRATE. 

Mais on vient Que d'appas! Ah. 

les cœurs les plus fages 
En voyant tant d'attraits ttoivent crain- 
dre des fers. 

Anacréon. 
Junon , dans ce beau jour , les plus ten- 
dres hommages 
Re font pas ceuxquite feront offerts. 

SCENE II. 

POLYCRATE, AnACRÉON. 

Trovpe de- jeunes . SamUnnes qui viennent: 

offrir leurs hommages à la Dèeffe. 



R, 



Hymne a junOn. 

EiNE des Dieux , Mère de l'Univers j 
Toi par qui tout refpîre , 
Qui combles cet Empire , 
De tes biens les plus chers, 
Jundn , vois ces offrandes : 
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*Nos coeurs que tu demandes 
Vont te les préfenter. 
Que tes mains bien^ifantes 

De nois mains ionoeetites 
Daignent les apcepter. On danfe. 
Tk(l?ùrf ponant mie cQrheilk dt fiiws , emrt 
dans h ' Temple à Iq têu des Jei{pes Sa^ 
mifnKfS, 
PofYCRA'^E- appercevant Thémircm 
O Bonheur ! 

Anacçéo'n. 

O plaifir extrême ! 
P Q f. Y c R A T E. 
Quels traits ch?ri:ti3qs ! Quels regards eiv> 
chanteurs ! 

Al^ACRÉON. 

Ah ! qu'avec gr^cp e^le porte ces fleurs ! 

P f. Y C R A T E. 

Ces 'fleurs ! Ç^e ditçs-vous ! C'eft la bçauté 
que j'amie. 

AnacrÉon. 
C'eft Thémire elle-même. 

POLYCRATE. 
Ami trop cher : Rival trop dangeratix; 
Ah ! que je cr^iins tes redoutables feux ! 
De mon cœur agité fais cefler le martyre ; 
Porte à d'autres appas tçg volaces defirs. 



.11, Google 



Les m u s e ! 



Laiffe-moî goûter les plaifirs 
De te chérir toujours & d'adorer ThdmireJ 
Anacréon. 
Si ma flâme étoit volontaire 
Je l'iramolerois à l^nflant : 
Mais l'amour dans mon cœur n*en cil pas 
moins fincere 
Pour n'être pas toujours confiant. 
La gloire & la grandeur au gré de votre 
envie , 
, Vous affurent les plus beaux jours , 
Mais que ferois- je de la vie , 
Sans les ^laiûrs , fans les amours î 
P O L Y C R A T E. 
Eh î que te fervira ta vaine. réfiftance î 
Ingrat , évite ma préfence ! 
A N A^ c R É o N. 
, Vous calmerez cet injufle courroux, 
U eft trop peu digne de vous. 

SCENE 1 1 ï. 

POLYCRATE. 

X Ransports jaloux, tourmens que 

je détefte. 
Ah î faut-il me livrer à vos Irifîes fiiteunï 
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Faut-il toujours qu'une rage fùneAe, 
Infpire avec l'amour la haine & fes horreurs? 
Cruel amour î ta fatale puiffance 
Défunit plus de coeurs , 
Qu'elle n en met d'intelligence ; 
Je vois Thémire. O tranfports enchan-; 
tews 1 

1 5»' ^rf jgg 

s C E N E I V. 

POLYCRATE, ThÉMIRE. 
POLYCRATE. 

J. HÉMiRE,en vous voyant la rériP 

tancQ eÛ vaine y 

Tout cède h vos attraits vainqueurs.' 

Hetireux Tamant dont les tendres ardeurs 

Vous feront partager la chaîne 

Que vous donnez à tous les cœurs î 

Thémire. 
Je fois les foupirs , les langueurs , 
Les foins , les tourmens , les alarmes : 
Un plallir qui coûte des pleurs 
Pour moi n'aura jamais de charmes. 

Po, lYCRATE. 

C'eft \m tourment de n'aimer rien. 
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C'eft un tourment af&eux d'aimer, fans ef^ 

pérance , 

Mais il eft un fuprême bien , 

C'eft de s'aimer d'intelHgence. 

T H É M I R E. 

Non , je crains jufqu'aux noeuds afforris 

par l'amour. 

POLYCRAT 1*'^ 

Ah ! connoilîez du moins les biens qit'il 

vous 3pprètç. 
Vous deverà Junon le refte de ce jour. 
Demain une illyftfÇ coaquête 
Vous eft promife en ce féjour. 

s C E N E V. 

T H É M 1 R E, 

XL me cacholt fon rang, je fetgnpis à 
mon tour. 
Polycrate m'offre un hommage 

Qui conibleroit l'ambition : 
Un fort plus doux me fî:ilte davantage ^ 
Et moii cœur en Tecret chérit Anacréon. 
Sur les fleurs d'une aile légère , 
On voit voltiger les zéphirs. 
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Comme eux d'une ardeur paflagere 
Je voltige far les plaifirs. 
D'une chaîne redoutable , 
Je veux préferver mon cœur ; 
L'amour m'amuferoit comme un enfant 
aimable ; 
Je le crains comme un fier vainqueur. 



S C E N E V I. 

Anacréon, TniMiRE. 
Anacréon. 

X) Elle Thémire, enfin leRoi vous rend 

les armes , 
L'aveu de tous les cœurs autorîfe le mien:- 
Si l'amour animoit vos charmes , 
11 ne leur manqueroil plus rien. 
T H É M I R E. 
Vous m'annoncez par cette indifférence 
Combien le choix vous paroîtroit cgat.. 
Qui voit fans peine un rival 
N'elt pas loin de l'inconiïance. 
Anacréon. 
Vous faites à ma flânie, une cruelle offcnfe ^ 
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Vous la faites fur-tout à ma lîncérité. 

En amour même 

Je dis la vérité. 
Et quand je n'aime plus , je ne dis plus que 
j'aime. 

T H É M 1 R E, 

Quand on fent une ardeur extrême ; 
On a moins de tranquillité. 
Anacréon. 
Xhémire jugez mieux de ma fidélité. 
Ah ! qu'un amant a de folie 
D'aimer , de haïr tour-à-tour : 
Ce qu'il donne à la jaloufie, , 
Je le donne tout à l'amour. 
T H É M I R E. 
Je crains ce qu'il en coûte à devenir trop 

tendre ; 
Non, l'amour dans les cœurs cïïufe trop 
de tourmens. 

Anacréon. 
Si l'hiver dépare nos champs 
Efl-ce à Flore de les défendre ? 
S'il eft des maux pour les amans 
Eft-ceàl'amour qu'il Élut s'en prendre? 
Sans la neige & les orages , 
Sans les vents & leurs ravages ; 
Les fleurs naîliroient en tous tenis. 
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Sans la froide indîiFôrence , 

Sans la fiere réiîftance , 

Tous les cœurs feroient contens. 

T H É M 1 R E, 
Vous vous piquez d'être vdîage , 
Si je forme des rceiids , je veux qu'ils foient 
conflans.' 

Anacréon. 
L'excès de mon ardeur eu un plus digne 

hommage 
;Que la fidélité des vulgaires amans ; 
Il -vaut mieux aimer davantage , 
Et ne pas aimer ft long-tems. 
T H É M I R E. 
Non , rien ne peut fixer un amant fi volage; 

Anacréon. 
Non, rien ne petit payer des tranfports û 
charnians. 

T H É M I R E. 

Vous fédutfez plutôt que de convaincre; 

Je vois l'erreur & je me laiffe vaincre. 

Ah! trom[jez-moi long-tems par ces tendres 

difcours ; 
L'illufîon qui p!aît devroît durer toujours. 
Anacréon. 
C'eft en paffant votre efpérance 
Que je prétends vous tromper déformais. 
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Vous attendrez mon îrconflance , 
Et ne l'éprouverez jamais. 
Ensemble. 
V ■''.•. parles mêmes defirs , 
Un^iTons mon fort & le vôtre ; 
Toujours fidel'.cs aux p!aîfirs , 
Nous devons l'être l'un à l'autre. 

SCENE VI. 

PoLYCflATE , ThÉMIRE , AnACRÉON; 
POLYCRATE. 

j -/ Emeure Anacréop, je fufpens mon 

courroux , 
Et veux bien un ïnftant l'égaler à moi- 
même. 
Je n'abulerai point de mon, pouvoir fu-; 

prêrae ; 
Que Thémire décide & choififle entre nous; 
ji Tkémin. Dites quels font les nœuds que . 
votre ame préfère, 
N'héfitez point à les nommer : 
Je jure de confirmer ^ 

Le choix que vous allez &ire. 
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T H É M I R E, 
Je connois tout le prix du bonheur de vous 

plaire 
Si j'ofois m'y livrer ; cependant en ce jour ^ 

Seigneur , vous pourriez croire 
Que je doime tout à la gloire , 

Je veux tout donner r» rameur, 
Pardonnez à mon coîur un penchant in- 
vincible. 

POLYCRATE. 

Il fuffit. Je cède en ce moment ; 

Allez , foyez unis ; je puis être fenfible ; 

Mais je n'oublierai point ma gloire & mon 

ferment. 

Thêmire et Anacréon. 

Digne exemple des Rois , dont le cœur 

équitable 
Triompha de fol-même en couronnant nos 

feux, 
Puiffe toujours le ciel prévenir tous vos 
voeux : 
Que votre règne aimable , 
Par un bonheur confiant à jamais mémo- 
rable , 
Eteroife vos jours heureux. 
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POLYCRATE À ANACRÉON. 
Commence d'accomplir un fi charmant 

préfage ) 
Rentre dans ma faveur, ne quitte point 
ma Cour , 
Qije l'amitié du moins me dédommage 
Des difgraces de l'amour. 
Que tout célèbre cette fête ; 
L'heureux Anacréon voit combler les delîrs* 
Accourez , chantez (a conquête 
Comme il a chanté vos plaiiîrs. 

■ C*<., ,., ■ I ! — mf I ^ 

SCENE V H, 

Anacréon , Thémire , Peuples de Samosi 

Chœur. 

V^Ue tout célèbre cette fête 
L'heureuxAnacréon voit combler iès defirsj 

Accourons, chantons fa conquête. 

Comme il a chanté nos plaiûrs. 
On danfe. 
Anacréon , alamatlvemem avec le CkettiK 

Jeux brillez fans ceffe ; 

Sans vous la tendreffe 
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Langiiiroit toujours. 
Au plus tendre hommage 
Un doux badînage 
Prête du iècours. 

On danfi. 
Quand pour plaire aux belles 
On voit autour d'elles 
Folâtrer l'Amour , 
Dans leur cœur le traître 
Eft bientôt le maître , 
Et rit à fon tour. 
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BV VILLAGE, 

INTERMEDE. 



AVERTISSEMENT. 

1^ UoiQVEpaye approuvé les chan- 
gemens que mes amis jugèrent à propos 
de faire à cet Intermède , quand il fut 
joué à la Cour , & que fon fuccès leur 
fait dû en grande partie , je rùaï pas 
jugé à propos de les adopter aujour- 
d'hui , & cela par plujieurs raifons* 
La premiers efl que , puifque cet Ou~ 
vrage porte mon nom , // faut que ce 
Soit le mien. , dut-il en être plus mau- 
vais, La féconde , que ces changemens 
pouvaient être fort bien en eux-mê- 
mes y- & ôter pourtant à. Li Pièce cette 
unité f peu conmie , quiferoit le chef- 
d'œuvre de VArt , ji l'on pouvait la 
coaferver fans répétitions & fans mo- 
notonie. Ma traijieiiie raifoii efî que 
cet Ouvrage n'ayant été fait que pour 
mon. amujèment ^ fon vrai fuccès efi 
de me plaire : or^ perfonne ne fait .. 
mieux que moi comment il doit être 
pour ms plaire le plus. 



A M ON SIEV R 

D U C L O S 

HISTORIOGRAPHE 

DE F R.A:ti C E. 
L'un des Quarante de l'Acadérme 
. JPraaçoife,.&dejeelkdcs.BcUes- 
Letnres, 

So UFFREZ, Monsieur, que 
votre nom fait à la tête de cet Ouvrage, 
gui y fans vous^ n'eut point va le jour. 
Ce fera ma première & unique Dédi- 
cace : puijfe-t-elle vous faire autant 
d'honneur qu'à moi ! 

Je fuis de tout mon<ceur^ 

Monsieur, 

Votre très-humble & trhs^ 
obéifTant Serviteur , 

J. J. R o u s s E A u. 

Théâtre &PoéJÏ£s, L 



rr ; 

ACTEURS. ■ 

COLIN. 
COLETTE. 
LE DEVIN. 

fKOVfi M jEvsns Gess dit nitdeti 
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LE DEVIN 

INTERMEDE. 

La Théâtre reprèfenu <Fun côté la Maifok du 
Devin y de t autre des Arhres & des Fon-_ 
taines , & dans Ufond un Hameau, 

& •' ' ^^^ ■ . ^ 

SCENE PREMIERE. 

COL^Tl^ foupîrant , & s'effuyant Us yeux 
de fon tablier. 



J'Aip 



I perdu tout mon bonheur i 
J'ai perdu mon fervitexu* ; 
Colin me délaifîe. 
Hélas , il a pu changer ! 
Je voudrois n'y pKis longer : • 
Ty fonge fans ceffe. 
J'ai perdu mon ferviteur ; 
J*ai perdu tout mon bonheur ; 
Colin me délailTe. 
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Il m'aimoit autrefois , & ce ilit mon 

malheur. 
Mais quelle eft donc celle qu'il me préfère î 
Elle eft donc bien charmante ! imprudente 

Bergère , 
Ne crains-tu point Içs maux que j'éprouve 

en ce jour ï 
Colin m'a pu changer; tu peux avoir ton 
tour. 
Que me fert d'y rêver fans cefle î 
Rien ne peut guérir mon amour , 
Et tout augmente ma trifteffe. 
J'ai perdu mon ferviteur; 
]'ai perdu tout mon bonheur i 
Colin me délaiiTe. 
Je veux le haïr. ... je le dois. , . . 
Peut-Être il m'aime encor. i . . pourquoi me 
faÏT fans ceffe ? 
Il me cherchoit tant autrefois. 
Le Devin du canton fait ici fa demeure; 
Ilfainout; il faura le fort de mon amour: 
Je le vois , & je veux m'éclaircir en ce jour. 
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SCENE II. 

Le Devini Colette; 

Tandis qUi le DevïN s'avance gravement i 
COLETTM compte dans fit main de la 
' monnaie ; puis elle la plie dans un pa- 
pier f & la préfente au Devin , apris 
avoir tin peu héjité à taiorder. 

COLETLE, <tun air timide. 

JT E r d r a i-ï E Colin fans retour ? 
Dites-moi s'il faut que je meure. 

Le Devin, gravement. 
h lis dans votre cœur , & f ai lu dans le ûeo. 
C o t E T T E. 
- O Dieux r 

Le Devin, 
Modirez-vous. 

Colette. 

Eh bien ? 

Colin 

Le Devin. 

Vous eft Infidèle, 

L j 
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Colette. 

Je me meurs. 

Le Devin. 

Et pourtant il vous aime toujours; 
Colette, vivemaiu 
Que dites-vous ï 

Le Devin. 
Plus adroite & moins belle ^ 
La Dame de ces lieux. ... 

Colette. 

Il me quitte pour elle ? 
£ E D ï V I K. 
Je VOUS l'ai déjà dit, il vous aime toujours. 

Colette, trlfiemtnt. 
Et toujoiu-s il me fuit. 

L E D E V I N. 

Comptez fur mon fèconrs.' 
Je prétends ^ vos pieds ramener le volage» 
Colin veut être brave , il aime à fe parer; 
Sa vanité vous a fait un outrage 
1^^ Que fon amour doit réparer, 
' Colette. 

Si des galans de la ville 
J'euffe écouté les difcouts , 
Ah ! qu'il m'eût été facile 
De former d'autres amours ! . 
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Mife en riche Demoiselle 
Je brillerois tous les jours ; 
De rubans & de dentelle 
Je chargerois mes atours. 
Pour l'amour de l'infidelle 
J'ai refufé mon bonheur y 
J'aimois mieux être moins belle 
El lui conlerver mon cœur. 
Le Devin. 
Je vous rendrai le iien , ce fera mon ou-r 
vrage. 
.Vous , à le mieux garder appliquez toufi 
vos foins ; 
Pour vous faire aimer davahtag*. 
Feignez d'aimer un peu moins. 
L'amour croît s'il s'inquiette ; 
Il s'endort s'il eft content : 
La Bergère un peu coquette 
Rend le Berger plus confiant. 

Colette. 
A vos fages leçons Colette s'abandonjiei 

L E D E V I N. 

Avec Colin prenez un autre ton. 

Colette. 
Je feindrai d'imiter l'exemple qu'il axe. 
donne. 
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Le Devin. 
Ne rknitez pas tout de bon ; 
Mais qu'il ne puiiTe le connoître^ 
Mon art m'apprend qu'il va paroitre 
Je vous appellerai quand illenferatems^ 

py I II , ^"tf> '«5 

SCENE 1 1 r. 

Le D e V 1 h. 

. J 'Ai tout fu de CoUn, & cei pauvres, 
en&ns 

Adnûrenttouslesdeuxla fdeoce profonde 

Qui me fait deviaer tout ce qu'ils «'ont 
appris. 

Leur amour i propos en ce jour me fé- 
conde ; 

En les rendant heureux^ il &ut que je 
confonde 

DekDfime du lieu les airs âclesméfris^ 
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S C E N E IV. 

e e d e v i n ,\ c o l i n.. 
Colin.. 

ij 'Amour & vos leçons m'ont enfin 

rendu fage ; 
■Te préfere Colette à des biens fuperflus : 
Je fus lui plaire en habit de village ; 
Sous un habit doré qu'obtiendrois-je de 
plus ? 

Le Devin. 
Colin, i! n'eft plus tems , & Colette t'ou- 
blie.. 

Colin. 
Elle m'oublie , ô Ciel ! Colette a pu changerl; 
Le Devin. 
Elle eft femme , jeune & jolie ;, 
Manqiieroit-elle à fe venger ? 
Colin. 
Non , Colette n'eft point trompeufe j 
Elle m'a promis fa foi : 
Peut-elle être l'Amoureufe 
D'un autre Berger que moi f 
L f 
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Le Devin. 

Ce n'efl: point un Berger qu'elle préfère à 
toi, 
Ceft lin beau Monfieur de la Ville. 
Colin. 
Qiû vous !'a dit ? 

Le Devin, avec emphafe. 
Mon art. 
Colin. 

Je n'en ûurois douter. 
Hélas qu'il m'en va coûter 
-^ Pour avoir été trop facile 

A m'en laiffer conter par les Dames de 

Cour î 

Aurois-je donc perdu Colette fans retour? 

Le Devin. 

On fert mal à la fois la fortune & l'Amour. 

D'être fi beau ^rçon quelquefois il en 

coûte. 

Colin. 
De grâce, apprenez-moi le moyen d'éviter 
Le coup affreux que je redoute. 
Le Devin. 
Lîpffe-moi feiil un moment confulter. 
te Devin tire de fa poche un Livre de gri- 
moire & ■ im petit hdcon de Jacob , avec 
lefquels il fait un charme. De jeunes. 
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Payfannes qui venaient U confuUer^ lalf- 
fent tomber leurs prifens , & fe /auvent 
toutes effrayées en voyant fes contorjîons. 
Le Devin. 
I,e charme eft fait. Colette en ce lieu va 
fe rendre ; 
Il Ëiut ici Tattendre. 
^ Colin. 
A l'appaifer pourrai-je parvenir ? 
Hélas ! yoiidra-t-elle m'entendre î 

Le Devin. 
Avec un cœur fidèle & tendre 
On a droit de tout obtenir. 
A part. Sur ce qu'elle doit dire allons la 
prévenir. 

SCENE V. 
Colin. 

J E vais revoir ma charmante Maîtrefîe«' 
Adieu châteaux , grandeurs , richeffe, 
Votre éclat ne me tente plus. 
Si mes pleurs , mes foins affidus 
Peuvent tducher ce que j'adore ; 
Je vous verrai renaître encore j 

Poux momens que j'ai perdus. 
L 6 
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Quand on fait aimer & plaire 
A-i-on befoin d'autre bien ! 
Rends-moi ton cœur ma Bergère^ 
Colin t'a rendu le fien,. 

Mon chalumeau , ma houlette j^ 
Soyez mes feules grandeurs ; 
Ma panrre eft ma Colette , 
Mes tréfors font fes faveurs. 

Que de Seigneurs d'importance- 
Voudroient bien avoir fa foi! 
Ma'gfé toute leur puiflànce. 
Ils font moins heureux que moi. 

SCENE V I.. 

GotiN, Colette j'orJét. 

Colin, àpart. 

J E l'apperçois. ... Je tremble en m'offrant 

à fa vue... 
.... Sauvons-nous.... Je là perds fi je fuis.... 
Colette, à part, 
n me voit... Que je fiiis émuel 
Lecteur me bat...... 
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Colin. 

. Je ne fais où j'en fuis. 
Colette. 
.Trop près , fans y fonger, je me fuis ajH- 
prochée. 

Colin. 
Je ne puis m'en dédire , il la feut aborder.. 
^ CoUeu , d'un ton rado'uci , & d'un- 
air moitié riant y moitié embarra£^. 
Ma Colette ..... êtes-vous lâchée ; 
Je {uis Colin : daignez me regarder. 
Colette , ofantàpànt-JHuriesyenxfurlui^- 
Colin m'aimojt; Colin m'étoit fideller 
Je vous regarde , 8c ne vois plus Colint. 
Colin. 
Mon cœur n*a point changé ; mon erreur' 

trop cruelle- 
Venoit d'un fort jette par quelque efprit 

malin : 
Le Devin l'a détruit; je fuis , malgré l'envie,. 
Toujours Colin , toujours plus amoureux- 

Colette. 
Par un fort, à monteur, je mefenspour* 

fyivie. 
lifi Devin n'y peut rien. 
Colin. 
Que je fuis malheureux-!! 
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Colette. 
D'un amant plus conflant.. . 
Colin. 

Ah I de ma mort fuivie 

Votre infidélité 

Colette. 

■Vos foins font fuperflus; 
Non , Colin , je ne t'aime pUts. 

Colin. 
Ta foi ne m'efl point ravie ; 
Non , confulté mieux ton cœur : 
Toi-même en m'ôtant la vie 
Tu perdrois tout ton bonheur. 
Colette. 
èpan. Hélas! à Colin. Non , vous m'ave* 
trahie , 
Vos foins font fuperflus : 
Non , Colin , je ne t'aime plus. - 
Colin. 
C'en eft donc feit ; vous voulez que je 

meure ; 
Et je vais pour jamais m' éloigner du ha- 
meau. 
Colette, rappellant Colin qui {'éloigne 

lentement, 
, Colin ? 

Colin, 
Quoi? 
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Colette. 
Tu me fiiis ? 
Colin. 

Faut-il que Je demeure 
Pour vous voir un amant nouveau î 

Colette. Duo. 
Tant qu'à mon Colin j'ai fu plaire , 
Mon fort combloit mes deiîrs. 

Colin. 
Quand je plaifois à ma Bergère , ■ 
Je vivois dans les plaîfirs. 

Colette. ■ ■ 
Depuis que fon cœur me méprife 
Un autre a gagné le mien, 

■ Colin. 
Après le doux nœud qu'elle brife 
Seroit-il un autre bien ï 

D'un ton pénétré, 
. Ma Colette fe dégage ! 
Colette. 
Je crains un amant volage ; 

Ensemble. 
Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur , devenu paifible ,' 
Oubliera , s'il eft poffible , 

C cher 

Que tu lui fus < unjoiir. ■ 

t chère 
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Colin. 

Quelqne bonheur <ju'on me promette 
Dans les nœuds qui me font offerts ^ 
J'euflè encor préféré Colette 
A tous les biens de l'Univers. 

Colette. 
Quoi qu'un Seigneur, jeune , aimable,. 
Me parle aujourd'hui d'amour. 
Colin m'eût femblé préférable 
A tout l'éclat de la Cour. 

Colin, undremau. 
Ah Colette ! 

Colette a.vtc un foupîr. 
Ah ! Berger volage , 
Faut-il t'aimer malgré moi î 
Colla fe jecu aux pieds de Colette; elle lut 
fait remarquer à fan chapeau vn Rahaa 
fort riche quil a reçu de la Dame. Colin 
le Jette avec dédain. Colette lui en donne 
un plus Jimple , dont dis étoit parie , 6* 
qu'il reçoit avec tranfpart. 

Ensemble. 

^js t'engage 
■ A jamais Colin ■ 



i 



Son 



t. rengage ■ 
cœur & -^ foi.. 
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Qu'un doux mariage 
, M'unifie avec toi. 
Aimons toujours fens partage , J 

Que TAmour foit notre loi. 
A jamais , &c. 

SCENE VIL 

Le Devin , Colin , Coiette^ 

Le Devin- 

J E vous ai délivrés d'un cruel maWficef 

Vous vous aimez encor malgré les envieux,. 

Colin. 

2li ocrent chacun un prèftnt au Devins 
Çuei don pourtoit jamais payer un tel 
fervice ? 
1:E Devin recevant des deux ma'ms^ 
fc luis aflez payé fi vous êtes heureux. 
Venez jetincs <iarçons ,. venez aima- 
bles Filles , 
Raffemblez-vous ,. venez les imiter ;; 
Venez galans Bergers , venez beautés 

gentilles 
En chantant leur bonheur apprendra 
à Is gafttei.. 
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SCENE DERNIERE. 

Le Devin, Colin, Colette. 

Garçons & Fillts du Village, 

C H <S U R. 

V_j O L I N revient à fa Bergère ; 
Célébrons un retour fi beau. 
Que leur amitié fincere 
Soit un charme toujours nouveau. 
Du Devin de notre Village 
Chantons le pouvoir éclatant : 
Il ramené un Amant volage. 
Et le rend heureux & confiant. 

On danfi. 
Colin. 
Romance. 
Dans ma cabane obfcure 
Toujours foucis nouveaux ; 
Vent , Soleil , ou froidure , 
Toujours peine & travaux, 
Colette ma Bergère 
Si tu viens l'habiter , 
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Colin dans fa chaumière 

N'a rien à regretter. 

Des champs , de la prairie 

Retournant chaque foir , 

Chaque foir plus chérie 

Je viendrai te revoir : 

Du Soleil dans nos plaines 

Devançant le retour , 

Je charmer» mes peines' 

En chantant notre Amotir. 

On danfe une PANTOMIME. 
Le. Devin. 

Il faut tous à Tenvi 

Nous fignaler ici ; 

Si je ne puis fauter ainli. 
Je dirai pour ma part une Chanfon nouvelle^ 
Jl tin tint Chanfon de fa poche, 
I. 
L*art à l'Amour eft fevorable , 
Et iàns art l'Amour fait charmer ; 
A ta Ville on eA plus aimable , 
Au Village on fait mieux aimer : 

Ah ! pour l'ordinaire , 

L'Amour ne fait guère 
Ce qu'il permet, ce qu'il défend; 
C'efl un Enfant, c'efl un En&pt, 
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Colin avec le Chœur répète le refrain. 
Ah ! pour l'ordinaire , 
L'Amour ne fait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend ; 
C'efl un Enfent,'T:'eft un Enfant. 

Regardant la Ckanfon. - 
Elle a d'autres Coui^eis ! je la trouve aff« 
belle. 
Colette, avec errtprejfement. 
Voyons, voyons; nous chanterons auffi. 
Elle prend la Ckanfon, 
I I. 
Ici de la fimple Nature , 
L'Amour fuit la naïveté , 
En d'autres lieux ,. de la parure 
II cherche l'éclat emprunté. 
Ah ! pour l'ordinaire , 
L'AmouT ne fait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défend \ 
C'eft.unEnÊnt, c'eft un Enfant. 

Chœur, 
C'efl un Enfent , c'eil un Enfent. 
Colin. 
III. 
Souvent une flâme chérie "^ 

Eft celle d'un cœur ingénu ; 
Souvent par la coquetterie 
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Un cœur volage eft retenu. 
Ah ! pour l'ordinaire , &c. 

À la fin de chaque Couplet , le Chcear 
répète toujours ce vers. 
C'eft un Enfent , c'eft un En&nt. 
L E D É V 1 N. 
I V. 
L'Amour félon fa fàntaifie ,' 
Ordonne & difpofe de nous : 
Ce Dieu permet la jaloufic , 
Et ce Dieu punit les jaloux. 
Ah ! pour l'ordinaire , Ô£C 
C O L I M. 
V. 
A voltiger de belle en belle , 
On perd ibuvenl l'heurenx infiant; 
, Souvent un Berger trop fîdelle , '.' 

Ëil moins aimé qu'un inconftant. 
Ah ! pour l'ordinaire , Ôcc. 
Colette. 
V I. 
A fon caprice on eft en butte , 
Il veut les ris , il veut les pleurs; 
Par les. ... par les. ... 

Colin, lui aidant à lire. 
Par les rigueurs on le rebutte. 
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C O L E T T ^y 

On l'aiïoiblit par les faveurs. 
Ensemble. 
Ah ! pour l'ordinaire , 
L'Amour ne î&it guère 
. Ce qu'il permet , ce qu'il défend ; 
C'eft un Enfant , c'en un Enfent. 

Chœur. 
C*eft un Enfent, c'eft un Enfent. 
Oa danfe. 

Colette. 

Avec l'objet de mes amours , 
Rien ne m'afflige , tout m'enchante ; 
Sans ceffe il rit , toujours je chante : 
C'eft une chaîne d*heureux jours. 
Quand on fait bien aimer, que la vie eft 

charmante ! 
Tel, au milieu des fleurs qui brillent fur 

fon cours , 
Un doux riiiffeau coiile & ferpente. 
Quand on fait bien aimer , que la vie eft 
charmante ! On danfe. 
Colette. 
Allons danfer fous les ormeaux , 
Animez-vous jeunes fillettes : 
Allons danfer fous les ormeaux ^ 
Galans prenez vos chalumeaux. 



Intermède. i6y 

Les VlLLAGEOliES répètent ces quatre vers. 
Colette. 
Répétons mille chanfbnhettes , 
Et pour avoir 4e cœ«r -joyeujt » 
Danfons avec pos amoureux ,: . .. 
Mais n'y reftons jamais feuletteS. 
Allons danfer f^us les ormeaux , &c' 

Les Villageoises. 
Allons danfer fous les ormeaux , 6cc.' 
Colette, 
A Ja Ville on fait bien plus de fracatf; 
Mais (oiit-il9,auffi:giûs'^ns leurs ébats} 
Toujours contens , , 
Toujours chantans ;. 
Beauté fans iàrd, 
Plaiûr iàns art ; 
Tous leufs Concerts valent-ils nosmufcttesî 
AUonSi danffir fous les ormeaux , &c. • 

Les Village, OISE s. 
Allons danfer fous les ormeaux, &Ci 



]n, Google 



LETTRE 

A MONSIEUR 

LE NIEPS,: 

Edile de Monimonnd le S Avril ly^S^ 



W^M vive Dieu ! mon b«ii aitiî , tpe- 
votre Lettre eft réjouiflante ! des cin- 
quante louis ,. des cetit louis, des deux 
cents louis, des -4800 livres! oîi pren- 
drai-je des coffres pour mettre tout cela » 
rrainient , je fuis tout émerveillé de ta 
généroûté de ces MM. dé l'Opéra ! Qu'ils 
ont changé ! O les honnêtes gens ! il me^ 
femble que je vois déjà les ' lAonceaux 
d'or étalés fur pia table \ malheureufe- 
ment un pied cloche, mais je le ferai 
reclouer , de peur que tant d'or ne vienne 
à rouler par les trous- du plancher , dans 
la cave , au Ijeu d'y entrer par la porte , 
en bons tonneaux bien reliés, digne 8ç 
vrai coffre-fort , non pas tout-à-fait d'un 
■Genevois f 
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Genevois , mais d'un Suifle. Jufqu'icï 
M. Duclos, m'a gardé le fecret iùr ces 
brillantes offres , nrais puiiqu'il efi chargé 
<le me les faire , il me les fera i je le 
connois bien ^ il ne gardera AiremenC 
pas l'argent pour lui. O 1 quand je ferai , 
riche î venez, venei, avec vos monftres 
de l'Ëfcalade , je vous ferai manger un 
brochet long comme ma chambre. 

O ça , notre ami, c'eft affez rire; mais 
que l'argent vienne. Revenons aux feits. 
Vous verrez par le Mémoire - ct-joint , 
& par les deux Lettres qui l'accompa- 
gnent, l'itat de la queAion. Ces Lettres 
Ont refté toutes deux fens réponfe. Vous 
médites qu'on meblàme dans cette af&ire, 
je ferois bien curieux de favoir com- 
ment , & de quoi î Serolt-ce d'être affei 
înfolent pour demander juttice , & affez 
fou pour eipérer que l'on me la rendra? 
Dans cette dernière affaire, j'ai envoyé 
■un double de mon Mémoire à M. Du- 
clos , qui , dans le tems , ayant pris un 
grand mtérêt à l'Ouvrage ,- mt le média- 
teur & le témoin du traité. Encore 
échauffé d'un entretien qui reffembloit 
à ceux dont vous me parlez » îe maF* 
TJiéatn ^ Poéfis, M 



>66 Lettre 

quots un peu de colère & d'indignation 
dans ma Lettre contre les procédés des 
Direâeurs de l'Opéra. Un peu calmé, 
je lui écrivis pour le prier de fupprimer 
ma première Lettre. Il répondit a cette 
première qu'il m'approuvoit fort de ré- 
clamer tous mes droits ; qu'il m'étoit 
aifurément bien permis d'être jaloux du 
peu que je m'étoîs réfervé , & <pc je 
ne devoîs pas douter qu'il ne fît tout , 
ce qui dépendroit de lui pour me pro- 
curer la juftice qui m'étoit due. 11 répon- 
dit à la féconde , qu'il n'avoït rien apperçu 
dans l'autre que je puffe- regretter d'avoir, 
écrit ; qu'au uirplus MM, Rebel & Fran- 
cœur ne âifoîent aucune difSatlté de me 
rendre mes entrées , & que comme ils 
n'étoient pas les maîtres de l'Opéra, 
lorfque l'on me les refiifa , ce refiis n'é- 
toit pas de leur &it. Pendant ces peti- 
tes négociations , j'appris qu'ils altoient 
toujours leur train , fans s'embarraiTer 
non plus de moi que fi je n'avots pas 
exifté, qu'ils avoient remis le Devin du 
Village .... Vous (avez comment ! fans 
m'écrire , fans m& rien faire dire , fans 
m'envoyer même les billets qui m'avoient 
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été promis en pareil cas, tjuand on m'ôta 
mes entrées : de forte que tont ce qu'a- 
voient fait à cet égard les nouveaux Di- 
Tcfteurs avoit été de renchérir fur la 
mal'honnêteté des autres. Outré de tant 
d'infultes, je rejettat dans ma troifieme 
Lettre à M. Duclos, TofFre tardive & 
forcée de me redonner les entrées , & 
ie perfiAai à redemander la reilitution de 
ma pièce. M. Duclos ne m'a pas ré- 
pondu : voilà exaâ:ement à quoi l'af- 
Éiire en eft reftée. 

Or f mon ami , voyons donc félon la 
rigueur du droit en quoi je fuis à blâ- 
mer. Je dis, félon la rigueur du droit, 
à moins que les Direâeurs de l'Opéra 
ne fe fàflent , des infultes ëz des affronts 
[ii'ils m'ont faits , un titre pour exiger 
le îna part des honnêtetés & des grâces. 
Du moment que le traité eft rompu , 
mon Ouvrage m'appartient de nouveau. 
Les faits font prouvés dans k Mémoire. 
Ai-je tort de redemander mon bien } 

Mais , difent les nouveaux Direâeurs , 

rinfraftion n'eft pas' de notre fait. Je le 

fuppofe un moment ; qu'importe ? le 

traité en eft • il moins rompu ; Je n'ai 

Ml 
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point traité avec les Direâeurs , mais 
avec la Direftion. Ne tiendroit-il donc 
qu'à des changemens fimulés de Direc- 
teurs , pour faire impunément banque- 
route tous les huit jours î Je ne connois 
ni ne veux connoître les fieurs Rebel Sc 
Francœur. Que Gautier ou Garguille 
dirigent l'Opéra, que me fait cela? J'ai 
cède mon Ouvrage à l'Opéra fous des 
conditions qui ont été violées , je l'ai 
vendu pour un prix qui n'a point été 
payé, mon Ouvrage n'eft donc pas à 
l'Opéra , mais à moi ; je le redemande i 
eo le retenant on le vols. Tout cela 
me paroît clair. 

H y a plus , en ne réparant pas le 
tort que m'avoient fait les anciens Direc- 
.teurs, les noviveaux l'ont confirnw; en 
cela d'autant plus inexcufables , qu*ils ne 
'pouvoient pas ignorer les articles d'un 
traité fait avec eux-mêmes en perfonnes. 
Etois-J2 donc obligé de favoir que l'O- 
péra, oîi je n'allois plus, changeoit de 
Direflsurs ! Pouvois-je deviner fi les der- 
niers étoient moins iniques ! Pour l'ap- 
prsndre , fàiloit-il m'expofer à de nou- 
veaux affronts , aller leur faire mi cour 
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à leur porte , & leut demander hum- 
blement en grâce, de vouloir bien ne me 
plus voler ? S'ils vouloient garder mon 
Ouvrage , c'étoit à eux de faire ce qu'il 
felloit pour qu'il leur appartînt; mais en 
ne délavouant pas l'iniquité de leurs pré- 
déceUeurs , ils l'ont partagée , en ne me 
rendant pas les entrées qu'ils favoient 
m'êire dues , ils me les ont ôtées une fé- 
conde fois. S'ils difent qu'ils ne favoient 
oii me prendre , ils mentent ; car ils étoiei* 
environnés de gens de ma connoiffance 
dont ils n'ignoroient pas qu'ils pouvoient 
apprendre oîi j'étôis* S'ils difent qu'ils n'y 
ont pas fongé , ils mentent encore ; car 
au moins en préparant une teprife du 
Devin du Village , ils ne pouvoient ne 

tas penfer à ce qu'ils dévoient à l'Auteur. 

(fais , ils n'ont parlé de ne plus me refufer 
les entrées , que quand ils y ont été for- 
cés par le cri public. 11 eft donc faux que 
la violation du trailé ne foit pas de leur 
feit. Ils ont feit- davantage , ils ont ren- 
chéri fur la mal'honnêteté de leurs prédé- 
ceffeurs ; car en me refofant l'entrée , le 
fieur Deneuville me déclara de la part de 
ceux-ci , que quand on joueroit le Devû> 
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^u Village on auroit foin de irfenvoyer 
des billets. Or non-feulement les nouveaux 
ne m'ont parlé ^ ni écrit , ni 6tît écrire , 
mais <juand ils ont remis le Devin du Vil- 
.Jage , ils n'ont pas même envoyé les bil- 
lets que les autres avoient promis. On voit 
que ces gens-là, tout iiers de pouvoir être 
iniques impunément , fe croiroient désho- 
norés s'ils âifoieiit un aâe de juAice. 

En recommençant à ne me plus refiifer les 
entrées , ils appellent cela me les tendre. 
Voilà qui eft [waifant ! Qu'ils me rendent 
donc les cinq années écoulées depuis qu'il» 
me les ont ôtées ; la jovùlTance de ces cinq 
années ne m'étoit-elle pas due, n'entroitr 
elie pas dans le traité î Ces Meflîeurs pen- 
ièroient-ils donc être quittes avec moi eot 
me donnait les entrées le dernier jour de 
ma vie. Mon Ouvrage ne fauroit être à 
eux , qu'ils, ne m'en payent le prix en enr 
tier. Ils ne peuvent, me dira- 1- 00, me 
rendre le tems palTé .' pourquoi me l'ont- 
ils ôté î c'eft leur âute, me le doivent- 
ils moins pour cela? C'étoit iVeux, par 
la repréfentation de cette impolSbilité ,. & 
par de bonnes manières , d'obtenir que je 
vQuIufle bien me relâctûr en cela de mon 
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droit, ou en accepter une compenfation. 
Mais , bon ! je vaux bien la peine qu'on 
daigne être jufte avec moi ! foit. Voyons 
donc enfin de mon côté à quel titre je fuis 
obligé de leur faire grâce î Ma foi , puif-r 
qu'ils font fi rogues* fi vains, il dédai- 
gneux de toute juftice, je demande , moi, 
h juftice en toute rigueur ; je veux to\it 
le prix ftipulé, ou que le marché foit nul. 
' Que fi Ton me refùfe la juftice qui m'eft 
due , comment ce retiis felt-il mon tort , 
& qui eft-ce qui m'ôtera le droit de me 
plaindre? Qu'y a-t-il d'équitable, de rai- 
fonnable à répondre à cela ? Ne devrois- 
je point peut-être un remerciement à ces 
Meflieurs , lorfqu'à regret & en rechignant^ 
ils veulent bien ne me voler qu'une partie 
de ce qui m'eft dû. 

De nos Plaideurs Monceaux , les maximes 

/n'étonnent; 
Ceqi^ils ne prennent pas , itsdifent qi^ils le 

donnent. 

Paffons aux raifons de convenance. Après 

m'avoif ôté les entrées , tandis que j'étois 

à Paris , me les rendre quand je n'y f«is 

plus , n'eft-ce pas joindre la raillerie à 

M4 
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rinfulte } Ne favent-îls pas- bien que je 
n'ai ni le moyen , ni l'intention de profiter 
de leur offre. £h ! pourquoi diable iroisf, 
je fi loin chercher leur Opéra ^ n'ai -je 
pas tout à ma porte les- Chouettes de la 
forêt de Montmorelfci î 

Ils ne reftrfentpas, dit M. Duclos, de 
me rendre mes entrées. J'entends bien : ils- 
me les rendront volontiers aujourd'hui 
pour avoir le ptaifir de me les ôter de- 
main , & de me fiiire ainfi im fécond af 
front. Puifque ces gens-là n'ont ni foi » 
ni parole , qui eft-ce qui me répondra- 
d'euJt & de leurs intentions ? Ne me fera- 
t-U pas bien: agréable de ne me jamais pré- 
feraxr à la porte , que dans l'attente de 
me la voir fermer une féconde fois.. Ili 
n'en auront plus, direz -vous , le pré- 
texte. Eh !' pardonnez - moi , Monfieur ^ 
, ils l'auront toujours ; car , lî - tôt qu*il 
^tidra trouver leur Opéra beau , qu'on 
me remene aux Carrières T Que n'ont-iU 
propofé cette admirable condition dans 
leur marché ! jamais ils n'auroier.t maf- 
Ûcré mon pauvre Devin. Quand ils vou- 
dront me chicaner , manqueront - ils de' 
prétextes i Avec des menionges „ on n'ea 
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manque jamais. N'ont-ils pas dit que je 
iâîfois du bniît au fpeâacle , & que mofi 
exclufio;! étoit une affaire de police ; 

Premièrement, ils mentect : j'en prends 
à témoin tout le Parterfe & l'Aniphithéa- 
tre de ce tems-là. De ma vie je n ai crié , 
ni battu des mains cux Bouffons ; & je 
ne pouvois ni rire , ni bâiller à l'Opéra 
Fra/îçois , puifque je n'y rellois jamais y 
& qu*auflî-tôt que j'entendois commencer 
la lugubre pfalmodie , je me (àuvoïs dans 
les corridors. S'ils avoient pu me prendre 
en faute au Speûaclc, ils fe feroient bien, 
gardé de m'en éloigner. Tout le monde 
a fti avec quel foin j'étois configné , re- 
commandé aux fentinelles ; par-tout oti 
n*attendoit qu'un mot , qu'un gefte pour 
m'arrêter, oc fi-tôt que j'allois au Par- 
terre , j'étois environné de mouches qui 
cherchoient à m'exciter. ïmaginez-vous 
s'il iâllut i»fer de prudence pour ne donner 
aucune prife fur moi. Tous leurs efforts 
fiirent vains ; car il y a long-tems que je 
me iuis dit : Jean-Jaques , puifque tu prenis 
It dangereux emploi de défenftur de ta venté, 
fois fans cefft attentif fur toi-même ^fournis 
ta tout aux loix & aux règles, afin qiet: 
M 5, 
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^itand on voudra te maitriùur on ait toujoiu& 
tort. Plaife à Dieu que J'obferveauilî bien 
ce précepte jiiiqu'à la fil de ma. vie , que 
je crois l'avoir obfervé juûjii'ici. Aufli» 
mon bon ami ,, j.e parle ferme £cn'aî peur 
de rien^ Je fens qM*!! n'y a homme fur la 
terre qui puiffe me &ire du mal juAement^ 
& quant à. l'injuftice , perfonne au monde 
"n'en efl à Tahru Je foii le plus foihle des. 
€tres , tout le monde peut me taire du- 
mal impunément- J'éprouve qu'on le fait 
bien ,. & les infultes des- Direfleurs de 
ro,3éra ,. font pour moi- le coup-de^piçd 
dé l'âne. Rien de toitt cela ne dépend de 
moi ; qu'y fèrois-je ?" MMS.c'eft mon aP 
Êire que quiconque me, fera du- mal, &flè' 
mal , & voilà de quoi je réponds.. 

Premièrement dbnc^ ils. mentent, ,&en- 
fecond'lîea ,. quand ils ne mentiioient pas ^ 
iljs ont tort ; car quelque mal q^ie j'euffe 
pu dire ,, écrire, ou raire ,. il' ne falloit 
point m'ôter les entrées ,, attendu, qua 
f Opéra n'en étant pas moins .poffeffairda 
ï)ion Ouvrage^n'endevoitpas moins payer, 
le prix convenu. Que fallort-il donc faire j. , 
m'arrêter , me traduire devant les. Tribu- 
Qaiix> tiîe faire mon procèsj.me^egenr- 
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dre , écarteler , brûler , jettcr ma cendre 
au vent , fi je l'avois mérité ; mais il ne 
felloit pas m'ôter les entrées. Aufll-bien ,. 
comment , étant prifonnier ou pendo , fe- 
rôis-je allé foire du bruit à l'Opéra ? Us 
dHenr encore : puîfqu'il fe déplaît à notre 
théâtre , quel mal lui a-t-on fait de lui en 
ôter l'entrée. Je réponds au'on m*a ftit 
tort , violence , injuftîce , anront ; & c'effi 
du mal que cela. De ce que mon volfiiv 
ne veut pas employer fon argent , eft-ce^ 
i dire que je fois endroit d'aller fui couper 
la bouffe ? • 

De quelque manière que je tourne 1* 
chofe , quelque règle de juftîce que j'y 
puiffe applîqxieri je vois toujours qu'en' 
jugement contradiâoire par-aevant tou» 
les Tribunaux de la terre, les Direâeurs-' 
de l'Gpéra feroient à" l'inftant condamnés* 
à la reftitution de ma Pièce , à répara-- 
tion , k dommages & intérêts. Mais il eit 
clair que j'ai tort , parce que je ne puis- 
obtenir juftice , & qu'ils ont raifon parcff 
qu'ils font les plits forts. Je d^fte qui que* 
ce foit au monde de pouvoir alléguer erp 
hur ftveur autre chofe que cela. 

II faut à préfent vous parler de mes Li»- 
M.6' 
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Araires , & je commencerai par M. Piffot, 
J'ignore s'il a gagné oii perdu avec moi j 
toutes tes fois qiie je lui demandois li la 
Tente alloit bien , il me répondoit , paf- 
JàbUmcnt ;. fans que jamais j'en aye pu 
tirer autre chofe. U ne m'a pas donné un 
fou de mon premier Difcours , ni aucune 
«fpece de préfent , finon C|uelques exem' 
plaires pour mes. amis. J'ai traité avec lui 
pour la Gravure du Devin du Village , 
ftir le pied de cinq cents francs , moitié- 
en Livres & moitié en argent, qu'il s'o- 
bligea de me paj^er à plufieurs fois & en 
certains termes , il ne tint parole à aucun ^ 
& j'ai été obligé de courir long-tems après 
xats deux cents cinquante livres. 

Par ïappmt à mon Libraire de Hollande t. 
je l'ai trouvé en toutes chofes exaft , at- 
tentif , honnête ; je lui demandai vingt- 
cinq louis de mon Difcours fur l'inégalité ^ 
il me Ifes donna fur-le-champ , & il en- 
voya dé plus une robe à ma gouvernante* 
ie lui ai demandé trente louis de ma let- 
tre à M. d'Alembert , & il me les donna, 
fiir-le-champ ; il n'a feit à cette occafioa 
aucun préfent ni. à moi ,, ni à ma gour 
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vemantc (•) , & il ne les ëevoit pas ; mai» 
îl m'a feit un plaifir qtie je n'ai jamais reçu 
de M. Piflot^ en oie déclarant de bon cœur 
qu'il feifoit bien fes affaires avec moi* 
Voilà mon ami , les -Ëiits dans leur exac 
titude. Si quelqu'un vons dit quelque* 
chofe de contraire à cela , il ne dit pas 
vrai. 

Si ceux qui m'accufent de manquer de 
défîntéreifement « entendent par-là , que 
je ne me verrois pas ôter avec plaifir le 
peu que je gagne pour vivre » ils ont rai- 
fon ; ôc il eft clair , qu'il n'y a pour moi 
d'autre moyen de leur paroître défmté* 
reSJé que de me laiiTer mourir de faim; 
S'ils entendent que- toutes reffources me 
font également bonnes , & que pourvu que- 
l'argent vienne , je m'embarraffe peu com- 
ment il vient , je crois qu'ils ont tort. Si 
j*etois plus facile fur les moyens d'acquérir,, 
il me feroit moins douloureuy de perdre ^ 
&e. l'on ait bien qu'il n'y a perfonne de li 
prodigue que les voleurs. Mais quand ofle 



(•) Depuis lots il lui a fait une pfnfion viagère de: 
«ois CIPIS livres , & je me fais un fratible iilailit de «n* 
dre public un aite aul& late. de leccnnoiflaDc*. & de. gia&- 

MËtl. 
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me dépouUlt injuHement de ce c^i m'ap- 
partient , quand on m'ôte le modique pro 
duit de mon travail , on me fait un tort 
fpi'il ne m'eft pa» aile de réparer , il m'eft 
bien dur de n avoir pas nume h liberté ' 
de m'en pkùndre.- Il y a long-tems que le 
Public de Paris fe 6it un Jemi-Jaques à 
iâ mode , & lui prodigue d'une main libé- 
rale des dons dont le Jean - Jaques de 
Montmorenci ne voit jamais rien. Infirme 
& malade les trois quarts de l'année , il 
feut que je trouve fer le travail de l'au- 
tre quart de quoi pourvoir à tout. Ceuï 
qui ne gagnent leur pain que par des 
voies honnîtes » connoil&nt le prix de ce 
pain & ne feront pas furpris que je ne 
puifle faire du mien de grandes largelTes. 

Ne vous chargez point, croyei-moi, 
de me défendre des difcours publics , vous 
auriez trop à feire ; il (uffit qu'ils ne vous 
abufent pas , & que votre enime & votre 
amitié me reftent. J'ai à Paris & ailleurs 
des ennemis cachés qui n'oublieront point 
les maux qu'ils m'ont faits ; car qiîelque- 
fois l'ofTenfé pardonne , mais l'ofFenfeur 
ne pardonne jamais. Vous devez fentir 
combien ta partie efï' inégale enti'eux Si 
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moi. Répandn& timis le monde y ils y font 
palTer tout ce qu'il leur pktt làns que je 
puifle ni te lavoir , ni m'en, défendre : ne 
Éit-on pas que ï'ahfeat a toujours tort î 
D'ailleurs , avec nion< étourdie franchife ^ 
îe commence par rompre ouvertement avec 
les gens qui m'ont trompé. En déclarant' 
haut & dair ^ que celui qui fe dit mon 
ami , ne l'efl point , &c «Tue je ne fuis plu» 
le lien , j'avertis le Fubhc de fe tenir eit: 

fïrde contre le mal que j'en pourrois dire.- 
our eux^ils ne font pas fi raal-adroits que 
cela, C'efl une fi belle ckofe que le verni» 
des procédés & le ménagement de la bieiir- 
lëance .' La haine en tire un û- commode 
parti ! On fatislàit ià vengeance à fon aife 
en faifaiit admirer ùi générofité. On. car 
che doucement le poignard fous te man- 
teau de l'amitié , & 1 on fait égorger ei» 
feignant de plaindre. Ce pauvre citoyen t 
dans le fond il n'ell pas méctiant ; mais it 
aune mauvaife tête „ qui le conduit auflt, 
mat que feroit un mauvais cœur. On lâche 
myftérieufement quelque mot obfau- , qui. 
bientôt eft relevé , commenté , répandu 
par les apprentifs phitofophes ; on pré^ 
pare dans d^obfcurs- conciliabules le pojfoa 
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qu'ils fe chargent de répandre dans le Pu- 
blic. Tel a la grandeur aàme de dire mille 
biens de moi, après avoir pris fes me-' 
fures pour que perfonne n*en puiffe rie» 
croire. Tel me défend du mal dont on 
m'accufe, après avoir fàil en forte qu'on 
n'en puiffe douter. Voilà ce qui s'appelle 
«le rhabileté 1 Qiie voulez-vous que je fàffe 
à cela » Entends-je de ma retraite les dif- 
cours que l'on tient dans les cercles î Quand 
je les entendrois , irois-je pour les démentir 
révéler les fecrets de l'amitié , même après 
qu'elle eft éteinte. Non , cher le Nieps , 
on peut repoufferles coups portés psr des 
mains ennemies ; mais quand on voit parmi 
les affallins Ton ami , le poignard à la main y. 
il ne refte qu'à s'envelopper la tête- 
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PYGMALION» 

SCENE LYRIQUE. 



£e Théâtre reprifente un atulier de Scïilpuur» 
Sur Us côtés on voit des blocs de marbre > 
des groupes , des liatues ébauchées. Dans 
le Jond tfi une autre ftatue cackie , fous 
un pavillon , </ an« étoffe légère & briV- 
tante , orné de crépines & de guirlandes» 

Pygmalion ajps & accoudé^ rive dans l'at- 
titude d'un homme inquiet & triffe ; puis 
jfe levant tont-à-coup y il prend fur une 
table les outils defbn art , va donner par 
intervalles quelques coups de cifeau fut 
quelques- unes defes ébauches , fe recule &■ 
regarde if un air mécontent & découragée 

Pygmalion. 

JL-L n'y a point-U d'ame ni de vie ; ce 
n'eft" que de la pierre. Je ne ftrai jamais 
rien de tout cela, 

O mon génie, oîies-tii? Mon talent 
C[u^s - tu devenu } Tout mon feu s'eft 
éteint , mon imagination s'eft glacée i Ift 
marbre (eut 6;oid de mes loaim. 
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Pygnialion ne &is plus des Dieux : tu 
n'es qu'un vulgaire Artifte.... Vils ïnftru- 
mens qui n'êtes plus ceux de ma ^oire , 
allez, ne déshonorez point mes mains. 
Il jau avec dédain fes outils^ puis ft pro- 
mené quelque ums tn rêvant , Us bras 
eroijes. 

Que fuis- je devenu î qiielle étrange ré- 
volution s'efl iâite en moi?.... 

Tyr , ville opulente & fuperbe , ks 
monumens des arts dont tu brilles ne m'at- 
tirent plus, j*ai perdu le goût que je pre- 
noi's à les admirer : le commerce des Ar- 
«irîes & des Philofopbes me devient infi- 
pide ; l'entretien des Peintres & des Poètes 
efl fans attrait pour moi , la louange & 
la gloire n'étevent plus mon ame ; les élo- 
ges de ceux qui en recevront de la pofle- 
rité ne me touchent plus ; l'amitié même 
a perdu pour moi fes charmes. 

Et vous, jeunes objets , chefs-d*œuVrc 
de la nature que mon art ofoit imiter, & 
fur les pas defquels les plaifirs m'attiroiert 
fans ceffe , vous mes charmans modèles , 
qui m'embrâfiez à la fois des fèùx de l'a- 
mour & du génie , depuis que je vous ai 
itirpailés; vous m'êtes tous indîffiérens. 
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// s'opta é» conttmph tout autour tU lui. 
* Retenu dans cet attelîer pat un channe 
inconcevable , je n'y âïs rien faire, & je 
ne puis m'en éloigner. Perre de groupe 
en groupe , de figure en figure , mon cî- 
feau fbible , incertain ne reconnoît plus 
fon guide : ces ouvrages greffiers reftes à 
leur timide ébauche ne Tentent plus la main 
({ui jadis les eût am'més. ... 

Il Je levé impétueufiment. 
C'en eft feit , c'en eft feit; j*ai perdu mon 
génie.... fi jeune encore ! je furvîs à moa 
talent. 

Mais quelle eâ donc cette ardeur interne 
qui me dévore? Qu'ai-je en moi qui fem- 
ble m'embrâfer i Quoi ! dans la langueur 
d'un génie éteint, fent- on ces émotions, 
fent-on ces élans des pallions impétueufes'', 
cette inquiétude infurmontable , cette agi- 
tation fecrete qui me tourmente & dont 
je ne puis démêler la caufe? 

J'ai craint que l'admiration de mon pro- 
pre ouvrage ne causât la diffraôion que 
j'apportois à mes travaux ; je l'ai caché 
fous ce voile.... mes proânes mains ont 
ofé couvrir ce monument de leur gloire^ 
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Depuis que je ne le vois plus , je fuis plus 
triite , & ne fuis pas plus attentif. 

Qu'il va m'ètre cher , qu'il va m'être * 
précieux , cet immortel ouvrage ! Quand 
mon efprit éteint ne produira plus rien de 
grand y de beau , de di^e de moi , je moi>* 
trerai ma Galathée, & je dirai; voilà mon 
ouvrage. O ma Galathée I quand j'aurai 
tout perdu, tu me relieras , &c je ferai 
confoié. 
Il s'approche dupaviUon , puis fi relire f va^ 

vient , & s'arrête qîulquefois à le regarda 

en foupirant. 

Mais pourquoi la cacher ? Qu'efl-ce que 
f y gagne ? Réduit à l'difiveté , pourquoi 
m'ôter le plaiftr de contempler la plus 
belle de mes oeuvres ?.. . Peut-être y 
jefte-t-il quelque dé&ut que je n'ai pas 
remarqué ; peut - être pourrai - je encore 
■ajouter quelque ornementa fa parure; ai»* 
cune grâce imaginable ne doit manquer à 
un objet fî charmant..,, peut-être cet ob- 
jet ranimera-t-il mon imagination languil- 
iànte-Illa faut revoir, l'examiner de nou- 
veau. Que dis-je ? Eh î je ne l'ai point 
encore examinée : je n'ai fait jufqu'ici que 
fadmirer. 
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Il va pour lever le voile , & le laijft rctom* 
ber commt tffrayé. 

Je ne feb qu'elle émotion j'éprouve en 
touchant ce voile; une frayeur me faifiti 
je crois toucher au fanûuaire de quelque 
divinité. Pygmalion , c'eft une pierre; c'tft 
ton ouvrage.... qu'importe? On fert des 
DieuK dans nos temples qui ne ibnt pas 
d'une autre matière , & n'ont pas été faits 
d'une autre main. 
// levé le voile en tremblant y &fe profieme. 

On voit lajlaïue de Galathée pojee fur urt 

pied-d'ejial fort petif^ mais exhauffe par 
■ un gradin de marbre , formé de quelques 

marches demi-circulaires. 

O Galathée 1 recevez mon hommage. 
Oui je me fuis trompé : j'ai voulu vous 
faire Nymphe , & je vous ai feit Déeffe; 
Vernis même eft moins belle que vous. 

Vanité , foiblefiè humaine : je ne puis me 
laiTer d'admirer mon ouvrage ; je m'enivre 
d'amoiir-propre ; je m'adore dans ce que 
j'ai fait.... Non , jamais rien de fi beau ne 
parut dans la nature; j'ai paffé l'ouvrage 
des Dieux 

Quoi! tant de beautés fortent de mes 
mains ? Mes mains les ont donc touchées î... 
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ma bouche a donc pu».. Je vois un défaut. 

Ce vêtement couvre trop le nu ; il feut 

Péchancrer davantage ; les charmes qu'il 

recelé doivent être mieux annoncés.. 

// pTUtdfon mailltt & fon cifeau ; puis s'a- 

rança/it lentement il monte , enkéjïtant,lts 

gradins de lajlatue qi^ilfemble n'ofer ton- 

cher. Enfin f h ciftau déjà levé , il ^arrête,... 

Quel tremblement ! quel trouble ! ... Je 

tiens le cifeau d'une main mal-aflurée...» 

}e ne puis..... je n'olè je gâterai tout. 

1/ s'encourage f 6* enfin prifentant fon cifeau 

il en donne un feiM coup y & faifi beffroi 

il le laiffe tomber en pouffant un grand cri. 

DieuxT je fens la chair palpitante re- 

poufler le cifeau .'.... 

// redefcend tremblant & eonfiis. 
..... Vaine terreur , fol aveuglement \..,. 
Nofl. . . je n'y toucherai point ; les Dieux 
m'épouvantent. Sans doute elle eft déjà 
confacrée à leur rang. 

// la conjidere de nouveau. 
Que veux-iu changer ? regarde ; quels 
nouveaux charmes veux- tu lui donner?..... 
Ah ! c'eil fa perfe£lion qui î&\\. fon dé&ut,.,. 
Divine Galalhée! moins fiarÊiite, il n? te 
manqueroit rien..... 
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Te/uirtmeat. 

Mais il te manque une ame : ta figure 
ne peut s*en paiTer. 

Avec plus £atttndnfftmmt encore. 

■ Que Tame &ite pour animer un tel 

corps doit être belle ! 

H s'arrête long-ums. Puis retournant s'affeoïr^ 

il dit eTunt voix lente & changée. 

Quels defirs ofé-je former î Quels vœux 

iAfenfés i qu'eft-ce que je fens ? O ciel ! 

le voile de l'illufion tombe, 6c je n'ofe 
voir dans mon cœur : j'aurois trop à m'en 
indigner. 

Longue paufe dans un profond accablement. 
Voilà donc la noble paffîon qui m'é- 
gare ! c'eft donc pour cet objet inanimé 

que je n'ofe fortir d'ici I un marbre ! 

une pierre ! une mafle informe & dure , 

travaillée avec ce fer ! Infenfë , rentre 

en toi - même ; gémis fur toi ; vois 

ton erreur, voista fbtie..... 

Mais non 

Impétiuufement. 

Non , je n'ai point perdu le fens ; non , 
je n'extravague point ; non , je ne me re- 
proche rien. Ce n'efl point de ce marbre 
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mort que je fuis épris , c'eft d'un être vi- 
vant qui lui reflemble ; c'eft de la figure 
qu'il offre à mes yeux. En quelque Heu 
que foit cette figure adorable , quelque 
corps qui Ta porte , & quelque main qui 
Tait feite , elle aura tous les vœux de mon 
cœur. Oui , ma feule folie eft de difcerner 
la beauté , mon feul crime eft d'y ^re fen- 
fible. Il n'y a rien là dont je doive rougir. 
Moins vivement, mais touiours avec pajJioTt. 
Quels traits de feu femblent fortîr de 
cet objet pour embrâfer mes fens , & re- 
tourner avec mon ame à levir fource ! 
Hélas 1 il refte immobile & froid, tandis 
■que mon cœur embrâfé par fes cbarmes , 
voudroit quitter mon corps pour aller 
échauffer le lien. Je crois dans mon délire 
pouvoir m'élancer hors de moi ; je crois 
pouvoir lui donner ma vie & l'animer de 
mon ame. Ah ! que Pygmalion meure pour 

vivre dans Gaiathée ! Que dis-je , ô 

Ciel ! Si j'étois elle je ne la verrois pas* 
je ne ferois pas celui qui l'aime ! Non , 
que ma Ga'athée vive , & que je ne fois 
pas elle. Ah ! que je fois toujours un au- 
tre , pour vouloir toujours être elle , pour 

la voir, pour l'aimer, pour en être aimé 

Tranjpon, 
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Tranjport. 

Tounnens , vœux , dellrs , rage , impuîf- 

fance, amour terrible , amour ranefté 

oh! tout l'enfer eft dans mon cœur agité.,.. 
Dieux puiflàns y Dieux bien&llkns ; Dieux 
du peuple , qui connûtes les pallions des 
hommes, ah, vous avez tant fait de pro- 
diges pour de moindres caufes ! voyez cet 
objet, voyez mon cœur, foyez juftes &Ç 
méritez vos ?ute!s ! 

Avec un enthoujîafme plus pathètiqtu. 

Et toi, fublime efiénce qui te cache aux 
fens, èc te tais fentir aux cœurs; ame de 
l'univers , principe de toute exîflence ; toi 
qui par famour donnes Tharinonie aux 
elémens , la vie à la matière , le fentîment 
aux corps, & la forme à tous les êtres^; 
feu facre , célefte Venus , par qui tout fe 
conferve & fe reproduit fans ceffe ; ah ! oÎï 
eft ton équilibre ? où eft ta force expan- 
6ve ? oîi eft la loi de la nature dans le 
fentiment que j'éprouve î oii eft ta cha- 
leur vivifiante dans l'inanité de mes vains 
defirs ? Tous tes fèiix font concentrés dans 
mon cœur & le froià de la mort refte fur 
ce marbre ; je péris par l'excès de vie quï 
lui manque. Hélas! je n'attends point un 
Tkiâm&Poifus, N. 
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prodige ; il exifte , iï doit ceffer ; l'ordre 
eft troublé , la nature eft outragée ; rends 
leur empire à fes loix , rétablis fon cours 
bienfaifani & verfe également ta divine 
influence. Oui, deux êtres manquent à la 
plénitude des choies, partage leur cette 
ardeur dévorante qui confume l'un làns 
animer l'autre : c'erf toi qui formas par ma 
Mnain ces charmes & ces traits qui n atten- 
dent que le ientiment & la vie ; donne-lui 
la moitié de la mienne , donne-lui tout , 
yil le faut , il m,e fuffira de vivre en elle, 
.Otpi! qui daignes fourire aux hommages 
.des mortels , ce qui ne fent rien , ne t'ho- 
.nore pas ; étends ta gloire avec tes œu- 
vres ! Déeffe de ia beauté , épargne cet 
^ront à la nature, qu'un fi parfait modèle 
foit l'image de ce qui n'eft pas ! 
Il r.evienc à lui par degrés avec un mouvement 
_ Sajfurance & de joie. 

Je reprends mes fens. Quel calme inat- 
.tendu ! quel courage inefpéré me ranime . 
tJne fîevr? mortelle embrâfoit mon fang : 
\\a baume de confiance & d'efpoir court 
dans mes veines; je crois me fentir renaître. 

Ainfi !e Ientiment de notre dépendance 
fert quelquefois à notre confolation. Quel' 
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"que- malheureux qiie foîerit les mortels, 
H^uand ils ont invoqué les Dieux , ils font 
plus tranquilles. . . . 

Mais.cette injufte confiance trompe ceux 
■-qui font des vœux infenfés. . . . Hélas î en 
létat oti je fuis on invoque tout, & rïe'n 
ne nous écoute ; l'efpoir qui nous ^ufe 
efl plus infenfé que le defir. 

■Honteux de tant d'égaremehs je n'ofe • 
plus même en contempler la caufe. Quand 
|e veux lever les yeux fur cet objet fatal , 
■je fens un nouveau trouble , une palpita- 
tion me fuffbque-j ttne fecrete ârayeur 
m'arrête 

Irome amen. 
..... Eh! regarde, tnalhetireiu; deviens 
intrépide \ ou fixer une ihitue. 
// ia voit -Ranimer ^ & fe détourne faifi 
tC effroi & le cœur ferré de doutiUr, 
-Qu'ai-je vu?'Dieux! qu'ai-je cru voir? 
\ji coloris des chairs ,im feu dans les yeux, 
des mouvemens même..... ce n'étoit-pas 
^CT d'efpérer le prodige ; pour cottible 
de mifere , enfin , je l'ai vu. . . . 
Excès êacc&hlemmU 
Infortuné, ç*eneftdoncfàit..... ton dé^ 
4ire eftà^on deniisr tenaç.-.-. ta nùfon 
N % 
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t'abandonne ainfî qne ton génie Ne 

la regrette point , ô T^ygmalion î fa perte 

couvrira ton opprobre 

Five irtéignation. 

Il eft trop heureux pour l'amant d'une 
pierre de devenir un homme à vifions. 
Il fe retourne y &■ voit la fiatuefe mouvoir & 

dcfcendre elle-même les gradins par leJ^Mxls 
' il amoatéfur Upied^efial. Ilfejau à 

genoux & levé les mains & Us yeux au 
. ■ dtl. 

-Dieux immorteis ! Vénus, G^athée! ô 
preflîge d'un amour forcwié ! , 

(GALATHÉEyï louche 6- diu 
Moi. 

■ PïGMAl-ION tranfpoTti, 
Moi ! 

. G Kl. i^tV-kt. fe touchant eRfOK. 
C'eft moi. 

P-ïGMALION. 
îlavi3^teillufi(Mi qui paffes jufqu'à B*s 
«reilles , ah ! n'abandoone jamais aies fcns. 
^ AjL A T H É E ^ ys^ia j ;»<« 6* ïoi«A« 
un marbre. 
Ce n'eft plusmoî. 
Pysnalion dans une ovation , daté des 
tra^orts ^'U a ftine à emitair, Jiùt 
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tous fes rnouvemens , fécouie , tobfervù 
avec ung aviâe atuntion qw. lui permet â 
peine de rejpirer. 
Gaiathie s'ava/ut vers lu* & le regarde ; il 
fe levé précipitamment , lui tend Us bras y 
& U regarde avec exiafe. EUe pofi une 
main fur lui ; U treffaUlit , prtnd cette 
main , la porte àfon cœur ^ puis la couvre 
tTardens baifers. 

Calât a ÉE avec un foupîr. 
Ahl encore raoi. 

PYi3MALION. 
Oui, cher & charmant obJM; oui , di- 
gne chef-d'œuvre de mes m^ins y de mon 
cœur & des Rieux : c'eft toi * c'efl: toi 
feule : jç t'gî donaé tout ïho» ê«re j. je ne 
vivrai plus que («f toi. 
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EPITRE à M. de l'Etang^ yïcairc-dt, 
Marcoujfîsi 

'' N dépit du deftin jaloux , 
Cher Abbe, nous irons chez vous.. 
Dans votre franche politeffe'. 
Dans votre gaîté fans rudeflè , 
Parmi vos bois & vos coteaux 
Nous irons chercher le repos j 
Nous irons chercher le retncde , 
Au triile ennui qui nous pofiede ,, 
A ces affreux charivaris-,, 
A tout ce fracas de Paris. 
O ville où règne l'arrogance ! 
Où les plus grands fripons de Francç; 
Régentent les honnêtes ^ens, 
Gù les vertueux indigens 
Sont des objets de railltrie, 
Ville où la charlatanerle , 
Le ton haut , les airs infolens y 
Ecrafent les humblei talens , 
Et tyranaifent la foilvine j. 
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Ville oîi raiitenr de Rodogune- 
A rampé devant Chapelain ; 
Où d'un petit Magot vilain,' 
L'amour fit le héros des belles ;' 
Oii tous les roquets des ruelles 
Deviennent des hommes d'Etat; 
Où le jeune & beau Magiftrat- 
Etale, avec les airs d'un fat,- 
Sa perruque pour tout mérite i 
Oii le lavant , bas paraiite , 
Chez Alpafie ou chez Phriné ^ 
Vend de refprît pour un tfîné. 
Paris ! malheureux qui t'habite » 
Mais plus malheureux mille foiS' 
Qui t'habite de fon pur choix , 
Et dans un climat plus tranquille,- 
Ne fait point fe faire un afyle 
Inabordable aux noirs foucis. 
Tel qu'à mes yeux eft Marcouffis! 
Marcouffis qui (ait tant nous plaire f,- 
Marcoiiflis dont pourtant j'efpere 
Vous voir partir un beau matin , * 
Sans vous en pendre de chagrin. 
Accordez donc ,, mon cher Vicaire , - 
Votre demeure hofpilaliere , 
A gens dont le foin le plus doujt- 
Eft d'aller pafler près oe vous , 

, N4, 
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Les momens dont ils fonf les maîtres : 

Nous connoilfons déjà les êtres' 

Du pays &c de la maifon ; 

Nous en chériffons le Patron , 

Et defirons , s'il eft poflîble ,' 

Qu'à tous autres inacceffible > 

Il deftine en notre feveur 

Son loifir & fa bonne humeur. 

De plus ; prière des plus vives , 

D'éloigner tous fâcheux convives , 

Taciturnes , mauvais plaiJâns , 

Ou beaux parleurs, ou médifans : 

Point de ces gens , que Dieu confonde , 

De ces ibts dont Paris abonde , 

Et qu'on y nomme beaux-efpritf , 

Vendetirs de fumée à tout prix i 

Au riche faquin qui les gâte , 

Vils flatteurs de qui les empâte , 

Plus vils détrafteurs du bon fCns 

De qui méprife leur encens. 

Point de ce» fedes Petit-Maîtres , 

Point de ces Hoiibereaux Champêtres 

Tout fiers de quelques vains aïeux 

Prefqae auffi méprifàbtes qu'eux. 

Point de grondeufes pigriéches , 

Voix aigre , teint noir , & mains" feches ; 

Toujours fyndiquanc les appas 
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Et les pkifiFs qu'elles n'<mt pas ; 
Dénigrant le prochain par zèle , 
Se donnant à tous pour modèle ; 
Médilàntes par «harité i 
Et fages par néctSUé. 
Point de Créfxis , pbàit de canaiUei 
Point fur-tout cje cette racaille 
Que Ton appelle grands Seigneurs , 
Fripons fans probité , fans mœurs ; 
Se raillant du pauvre vul^îre 
Dont la vertu igit la chimère ; 
Mangeant fiérçment notre bien; 
Exigeant tout , n'accorduit rien , 
Et dont la fauffe politeffe 
Rufant , i»telinant &ns cefle , 
N'eft qu'un piège adroit pour duper 
Le fot qui s'y laiffe attraper. 
Point de ces fendans Militaires * 
A l'air rogue , <aix mines altieres ,' ' 
Fiers de commander des gou'^ts > 
Traitant chacun du haut en bas ,. 
Donnant ]» loi , tranchant du maître ; 
Bretaijlleurs , fanfarons peut-être , 
Toujours prêts à battre ou tuer ,' 
Toiijours pariant de leur métier « 
Et cent fois plus pédans, me £:mble> 
Que tous Jes e^oteurs eiiiemble. 
N5 
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Loin de omis tous- ces enhuyeux ; 
Mais A, par un fort plus heureux , 
Il fe retKOntre un honnête homme , , 
Qui d'aucun grand ne fe renomme » 
Qui foit aimable comme vous ; 
Qui foche rire avec les . fi?ux , ^ 
Et raifonner-avecle-lage ; ■ 
Qui nWeéte point de Jangagei . 
Qui nedife point de bon mot, 
Qui ne foit pas non pUis un fot> 
Qui foit gai fans chercber à l'être- j , 
Qui foit inftniit 'fahs le paroïtre-, 
Qui ne n€ que par faîte ^ .■ 
Eî jamais par malignité ; - 
De moeurs droites fanS' être auftéres , 
Qui foit fimple dans fes -manières , , 
Qui veuille vivre pour autrui 
Afin qu'on vive auffi pour lui j 
Qui facbe affaifonnef k table 
D'appétit , d'humeur agréable ; -. 
Ne voulant point être admiré, , 
Ne'voulaot point être ignoré j 
Tenant fon coin comme les autr«, , 
Mêlant fes folies aux nôtres j 
Raillant fans jamais ilifitlter > , 
RaiUé fans jamais s'emporter ;- '- 

J^ant le plaifir iàns crapule , 



]n. Cookie 



EN Vers. 199 

Ennemi du petit fcnipule ; 
Buvant fans rifquer ia raifon. 
Point philofophe hors de faifon; 
En un mot d'un tel caraÛere , 
Qu'avec lui nous puiflîons nous plairt , . 
Qu'avec nous il ie plaife aufli. ■ 
S'il eft un homme fait ainfi 
Donnez-le nous , je vous fupplîe , 
Metrez-le en notre comp^nie ; 
Je brûle déjà de le voir , 
Et de l'aimer , c'eft mon devoir ; 
Mais c'eft le vôtre , il faut le dire , . 
Avant que de nous !e prodiùre 
De le connoître. C'eft affez, 
• Montrez-le-nous fi vous ofez. ■ 



FRAGMENT: 

D'UNE tPtTRE. 
A M. B***.- 



Ap 



_ _LPRàfriin carême enmiyeuï,^ 
Grâce à Dieu voici lA femaine 
Des divertiflemens pieux. 
On. va de neuvaine en neuvaine , . 
Nôy 
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Dans chaque Egliie on Te promené , 
Chaque autel y charme les yeux i 
I« luxe y &c la. pompe mondaine 
y brillent. à l'honneur des Ciieux. 
Là, maint agile Energumene 
Sert d'Arlecprin dans ces faïnts lieux i 
Le moine ignorant s'y démené > 
Récitant , à perte d'haleine i 
Ses oremus myi^rieim ; 
Et criant d'un ton fiirieux 
Fora , fora, par fgint Eugène î 
Rarenient la fcroonce eft vaine , 
Diable 8c fità s'entendent bien roieuix ; 
L'un à l'autre obéît fens peine. 

Sur des objets plus graàeux 
La dîvertité me ramené. 
Dans ce temple délicieux, 
Oti ma dévution m'eirtraîiie , 
Quelle agitation ibudaioe 
Me rend tous mes fens précieux i 

IHuminatidn brillante , 
Peintures d'itne- main fevante , 
Parfîims deAinés pour les Dieux ; 
Mais dont la volupté divine 
Dcleâe l'humaine narine 
Avant de fe porter aux cîeux ; 
T^t toi mullque rav^nte ! 
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Du OffcîRH chrf-^œuvTt bannomeuic « 
Que tu plais quand Cattine chante ! 
£Jle chartne à la^ fois notre oreille SC ttos 
yeux. 

Beaux fea», cpie V0tr« e&t eft tendre 1 
Heureux l'amant qui peut s'attendre 
D'occuper en d'autres momens , 
La bouche qui vouK fiùt eàt«mlie -, 
A des ibins encor pluï cbasia^Bs ! 
Mais ce qui plus ki m'snchaiMe , 
Ceft mainte dévote piqueuMC , 
Au teint frais, .à l'oûl tendre St doux; ' 
Qui y pour éWipier tout forupulc , 
Vient à la. Virtge , à deux genoux , 
Offi"ir dans l'ardeur, qui la bfùle», 
Tous les vœitt qu'elle atEend de noui. 

Tels font les familiers colloques , 
Tels font les vdens ft^Uoqttes 
Des gens dévots en ce &iBt Iteu : 
^a foi je ne m'étonne giieres 
Quand on fkït ainfi les psieres, 
Qu'on ait du goût à pmr Dieu. 
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vT R A c E à tant de tromperies , 

Grâce à tes coquetteries , . 

Nice , je refpire enfin. 

Mon cœur libre de fa chaîne' 

Ne- dégu^e plus fa peine ; 

Ce n'flft plus un fonge vàn. 

T<utte ma flâme eft éteinte ; 
Sous une colère feinte 
L'Amour ne fe cache pliis. 
Qu'on te nomme en ton abfence , . 
Qu'on t'adore en ma préfence , 
Mes fens n'en font point émus. 

En paix , fans toi je fommeille; 
Tu n'es plus quand je m'éveille - 
Le- premier de mes defîrs. 
Rien de ta part ne m'agite; 
Je t'aborde ôc je te quitte , - 
S:i» regrets & fans plaifirs. 

Is fouvenir de tes charmes,. 
lie fouvemr de mes larmes 
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Ne fiit nal effet fur nwi. 
Jâge enfin comme je t'aime : 
Avec mon rival lui-même 
Je pourrois parler de toi. 

Sois £ere> fois inhumaine , ■ 
Ta fierté n'eft' pas moins vaine- 
Que le feroit ta douceur. 
&ns être étau; je t'écoute ; - 
Et tes yeux n'ont plus de route- 
Pour pénétrer dans mon coeur. - 

D'un niépris , d'une carefTe , . 
Mes plailirs ou ma trifteflfe 
Ne reçoivent plus la loii 
Ssns tôt j'aime lâs bocages ; - 
1/horreur des .antres fauv^es . 
Veut me déplaire avec toi. 

Tu me, parois encore belle;. 
Mais, Nice y tu., n'es plus celle ^ 
Dont mes fens font enchantés.- 
Je vois , .devenu plus fage , . 
Des débuts fur ton vifaee j 
Qui n»e fembloient des beautés^- 

Lorfque je briûi ma - chaîne ,- 
Dieux , fjue j'éprouvai- de peine 1>. . 
Hélas ! je crus en mourir ! ' : 

Mais Quand on a du coiirage,., 
Pt>ur le ti«r- d'efdayagç- 
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. * ' ' ■ 

Que ne peut-on point (ouffrir î 

Aînfi du piège perfide , 
Un oiieau fimple &c tiiTÙd£ 
Avec effort échappé. 
Au prix des plumes qu'il laifTe* 
Prend des leçons de: fageffe, 
Pour n'être plus attrapé. 

Tu crois que mon coeur t'adore. 
Voyant que je parte encore 
Des Coupirs que j'ù pou/Tés; 
Mais tel 8JU port qu'il deûre , 
Le Nocher aime à redine; 
Les périls qu'il a paŒ^. 

Le guerrier co\tvffrt de .gloire., 
Se plaît , après la vîâoire y 
A raconter fes esploits ;■ 
Et l'efclave , exempt de peine , 
Montre avec;plf»fir ^'chaîae 
Qu'il a trânée autrefois. , 

Je m*expriine làn* cpntraiateî 
Je ne parle point par iémte » 
Pour que tu. m'eûtes i^i; 
Et qucii que tu.puiflès ^rOy : 
Je ne cBi^e pas m'in&ntir'ç . i . 
Comment tu parles de moi. 

Tes appas, beauté trop-vaHie, 
Ne te rendront pas &ns. peine 
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Un auffî aàeit amjnt. 
Ma perte eft. moins dangereafe; 
Je fais qu'une autre trompewie 
Se trouve plu» aKément. 



L' A L L E E 

Z> £ 

S I L V I E. 



V^ U'À m'égarer dans ces bocages 
Mon cosur goûte de voluptés ! 
Que je me plais fous ces ombrages ! 
Que j'aime ces flots argentés ! 
Douce & charmante rêverie , 
Solitude aimaWe & chérie, 
Puiflîez-vous toujours me charmer ! 
De ma trille &c leote carrière 
Rien n'adouciroit la mifere 
Si je ceffois de vous aimer. 
Fuyez de cet heureux afyle » 
Fuyez, de mon ame tranquille , 
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Vains & tumultueux projets;' 
Vous pouvez promettre fans ceffe 
Et le bonheur & la fageife , 
Mais vous ne les donnez jamais. 
Quoi ! l'homme ne pourra-t-il vivre- 
A moins que fon coçur ne fe livre 
Aux foins d'un douteux avenir ? 
Et fi le tems coule fi vite , 
Au lieu de retarder fa fiiite , 
Faut-il encor la prévenir ? 
Oh ! qu'avec moins de prévoyance , 
La vertu , la fimpîè innocencr. 
Font des heureux à peu de frais ! 
Si peu dt bien fuffit au fage , 
Qu avec le plus léger partage , 
Tous fes defirs font fatisfàits.. 
Tant de fo?ns , tant de prévoyance ,- 
Sont iSoins des fruits de la prudence-: 
Que des fruits de l'ambition. 
L'homme, content du néceflaire. 
Craint peu la, fortune contraire. 
Quand fon cœur eft fans paillon.. 
Partions , fources de délices , 
Pallions, fources de fupplices; . 
Cruels tyrans , doux fédudleurs y 
Sans vos Rireurs impétueufes , 
Sans, vos. amorces dangereufeSf 
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La paix feroit dans tous les cœurs. 
Malheur au mortel miprifaUe ^ 
Qui dans fon ame iniatiable , 
Nourrit l'ardente foif de l'or ;• 
Que du vil penchant qui l'entraîne^ 
Chaque lisant il trouTe la peine 
Au fond même de Ion tréfor !' - ' 

. Malheur à l'ame ambitieufe. 
De qui l'infolence odieufe 
Veut affervir tous les humains ! 
Qu'à" fos- rivaux toujours en bute , 
L'abîme apprêté pour fa chute 
Soit crcufé de fes- propres mains! 
Malheur à tout homme iàrouche , 
A tout mortel que rien ne touche. 
Que (a propre. félicité!' 
Qu'à -éprouve dans femifere',- 
De la part de fon propre &ere, 
La même infeniibiVité ! 
Sans doute un cœur né pour le crime-, . 
EU fait pour être la viâime 
De ces affretifes paffions; 
Mais jamais du Ciel condamnée y. 
On ne vit'unc ame bien née 
Céder à- leurs féduflions. 
Il en eft de plus dangereufès , 
De qui Iqs. amorces flattcttiies. < 



jo8 Pièces, 

Dëguifent bien mieux le poilbn. 

Et qui toujours , dans un cœur tendre , 

Commencent à fe feire entendre ' 

En fkilant taire la railbn i 

Mais du moins leurs leçons charmantes 

Nlmpcfent que d'aimables loix : 

La haine & les foreurs iaagUntes, 

S'endorment .à leur douce voix. 

Des fentimens & lésâmes 

Seronf-ils toujours combattus ? 

Nous les mettons- ao rang des crimes, 

Ils devroient être des vertus. 

Pourquoi de ces penchans atnubles. 

Le Ciel nous &it-îl un toumnent } 

Il en eft tant de phis coupables-. 

Qu'il traite moins: fiéveremeiUi. 

O difcours ttop BtmpUs de diannes l' 

Ell-ce à ntoi as vous écouter:^ 

Je Élis avec mes propres aames 

Les maux que je veux éviter. 

Une langueur eo£hanCece& 

Me pourfuit julôu'eQ ce iejouf ; 

J'y veux iBoraiùIer &ns cefle , ^ 

Et toujours j'y fonge à l'amour. 

Je ièns qu'une ame plus tranquille. 

Plus exempte de tendres foins , 

Plus libre en, ce charmant afyle^. 
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Ptùlofopheroit beaucoup iBoinc. 

Ainii du feu ({ui me dévore 

Tout (en à fomenter l'ardeur : 

Hélas ! n*eft-il pas leim eacofe 

Que la paix règne dans mon cœur ? . 

Déjà de mon feptàeme Juâre 

Je vois le terme s'avancer ; 

Déjà la jeundSe & fon tuAre 

Chez moi commence à s'e&cer. 

La trifte* & févere tâgelTe 

Fera bientôt fuir les aBaours , 

Bientôt la pefaflte vîeilUfle 

Va fuccéder à mes beaux jours. 

Alors les ennuis delà vie 

Challant l'aîmaUe volupté , 

On verra la philofophie 

Naître de ta oéceffité ; 

On me verra , par jaloufie ; 

Prêcher mes caduques vertus ; 

Effouvent blâmer par envie 

Les plaifirs que je n'huai plus. 

Mais malgré les glaces de l'â^ i 

Railbn, malgré ton vain effort. 

Le fage a fouvent fiùt mniti^e 

Quand il croyoït' toucher au porti > 

O fageffe ! aimable chimère ! 
Douce illnfiott de nos coeurs 1 
C'eft Ibus ton divin cara^re 
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Que nous -encenfons nos erreurs. 
Chaque homme babille à fa mode. 
Sous le mafque le plus C(Mnmode 
A leur propre félicité; 
Ils déguifent tous leur {oïhleffé^ 
Et donnent le nom de fagefîe 
Aujpenchant ûu'ils ont adopté. 

Tel , chez la Jeuneflé étourdie. 
Le Vice inftruît par la folie , 
Et d'un &UX litre revêtu , 
Sous te nom de philolophie -, 
Tend des pièges à la vertu. 
Tel , dans une route contraire. 
On voit le fanatique auftere , 
En guerre avac tous fes defirs , 
Peignant Dieu toujours en colère , 
Et ne s'attachant , pour lui plaire » 
■Qu'à fuir la joie & les plaîfirs. 
Ah ! s'il exiftoit un vrai lâge , 
Que , difFérenr en fon langage , 
Et plus différent en fes moeurs y 
Ennemi des vils féduÛairs , 
D'une lageile plus aimable , 
D'une vertu plus fociable, 
11 joindroit le jufte milieu 
A cet hommage pur & tendre. 
Que tons les cœurs auroient dû rendre 
Âujc grandeurs , aux bka&iis de Dieu t 
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Suftt verha & vous , praurtàqtu nihiL 
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* j A querelle excitée Vannit dtmîert à 
VOpéra n'ayant abouti qu'à des Injures , 
dites tCun côté avec beaucoup d'ejhrit & de 
■Vnutre avec beaucoup d'animofite , je n'y 
voulus prendre aucune part ; car cette efpece 
de guerre ne me convenait en aucun fens ^ 
& je fentois bien que ce nétoii pas le tems 
de ne dire que des raifons. Maintenant que 
les Bouffons font congédiés , ou prêts à 
l'être, & qtUlnefl plus quejlion de Cabales ^ 
je crois pouvoir hasarder mon fentiment , & 
je le dirai avec ma franchife ordinaire , fans 
•craindre en cela d'offenfer perfonne ; il me 
femble même que jur un pareil fujet toute 
précaution ferait injurieufe pour les Lec- 
teurs ; car j'avoue que j'aurais fort maw 
vaife opinion d'un Peuple (") qui donneroit 
-à des Chanfons une importance ridicule ; qui 



I B« peur ^uc met Leftents dc prennent les dernicrec 
t de cet alinéa pour une lâlyre ajoutée aptiïi loup , 
is les avertir qii'iHei font lirÈes exaflement de la 
iere édition de celte leurs ; tout ce qui fuit fi" 'i°''^ 

Théâtre & Poijïes, . O 
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firoit plus de cas defts Muficitns que defes 
Pkilojophts f & cke^ lequel il faudrait parler 
de Micfiqae avec plus de circonJpeBion que 
des plus graves fujets de morale. 

Çtfi par la raifon que je viens d'expofir 
■fiu quoique quelques-uns ni'aCcufem , à ce 
qu'on dit y d'avoir manqué de reJpeS à l^ 
Mujiqm Françoiji dans ma première édition , 
le rtfpeSi beaucoup plus grand & l'epimc 
que je dois à la Nation , m empêchent de liai 
changer à cet égard dans celle-ci. 

Une chofeprefque incroyable , /i" elle regar- 
dait tout autre que moi , c'ejî qu on ofe rnac' 
cufer Savoir parlé de la langue avec me-' 
pris dar.s un Ouvrage où il rCen peut être 
quejlion que par rapport à la Mufique. Je 
«'ni pas changé là-deffus un fiul mot dans 
cette édition , ainjîen la parcourant defens- 
froid , le LeSeur pourra voir ji cette accufa- 
lion eji jujie. Il ejl yrai que quoique nous 
ayons eu £excellens Poètes & même quel- 
ques Mujîciens qui n'étoieni pas fans génie , 
/'ç crois notre langue peu propre à la Poëjie , 
& point du tout à la Mujîque, Je ne crains 
pas de men rapporter fur ce point aux Poè- 
tes mêmes ; car quant aux Mupciens , cha- 
cun fait qiion peut je difpenjer de Us cotf. 
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fither fiir toute affaire de raifonnement. En 
revanche , la langue Françoij'e me paraît teUi 
des T-hihfophes & des Sages (*) ,■ ellefemUt 
faite pour être torgant de la virité & de la. 
raifon : malheur à quiconque offeiife Cune oïl 
fauiK dans des Ecrits qui la déshononnt. 
Quant à moi , le plus digne hommage que- ft 
croie pouvoir rendre à cette belle &Jage tan- 
gue , dont J'ai le bonheur de faire ufijge y 
ejl de tâcher de ne la point avilir. 

Quoique je ne veuille & ne doive point 
changer de ton avec le Public , que je riat» 
tende rien de lui , & que je me foucie tout 
aufp.pe» dt fes fatyres que de fes éloges , je - 
crois le rtfpecter beaucoup plus que cette foule 
^Ecrivains tiurctnaires & dangereux qui le 
fiaucru pour leur intérêt. Ce refpecl , il efi 
vrai , ne conffie pas dans de vains ména^- 
mtns qui marquent l'opinion qi^on a de la. 
Jôiblejl'e de fes LeSeurs ; mais à rendre hom^ 
mage à leitr Jugement y en appuyant par des 



<*) C'eK l« r«ntinient it TAuteur de la Lettre Car l«s 
SouTdi & Ici MucB, (èntimïnt go'il fiiiitient ttji-bitn 
•dant l'addiiioa i cet OnTiagE , te qu'il prouve cncerg 
Mi:ux par uu« &i Eciitf. 



jiô Avertissement. 

raifons folides U fentlmeni qiion leur pro^ 
poft, &• c'e/î ce que je me fuis toujours tf-> 
forci de faire. Ainfî , de quelqiu fens qtion, 
veuille envifager les chofes , en appréciant 
iquitablement toutes Us clameurs que ceiu 
Lettre a excitées , pai bien peur , qu'à la 
^n , mon plus grand tort ne fait Savoir 
raifon ; car je Jais trop que ctlui-là ne me. 
(ira jamats pardonat. 



jkCoo^Ic 



(317) 

L E T T R E 

SUR 

LA MUSiaUE 

FRANÇOISE. 

V Ous fouvenez-vous , Monfieur, de 
l'hiftoire de cet enfant de Siléfie dont 
parle M. de Fontenelle , & qui étoit né 
avec une dent d'or ï Tous les Doâeurs 
de l'AUemagne s'épuiferent d'abord en 

■ Savantes diiTertations , pour expliquer 
comment on pouvoil naître avec une deat 
d'or : la dernière chofe dont on s'avifa 
fiit de vérifier le feit , & il fe trouva 

■ que la dent n'êtoit pas d'or. Pour éviter 
un femblable inconvénient , avant que de 
parler de l'excellence de notre Mufiqùe , 
il feroit peut-être bon de s'aflurer de (on 
exiftence , & d'examiner d'abord , non 
pas fi elle eft d'or , mais fi nous en avons 
une. 

Les Allemands , les Efpagnols & les 
Anglois , ont long-tems prétendu pofle- 
der une Mufique propre à leur langue : en 

03 
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effet, ils avoîent des Opéra Nationaux 
- qu'ils admiroient de très-bonne foi , èc ils. 
etoient bien perfuadés qu'il y alloit de leur 
gloire à laiffer abolir ces chefs-d'œiiyres 
infupportables à toutes les oreilles , ex- 
c epte les leurs. Enfin le plaifir l'a emporté: 
chez eux fur la vanité, ou du moins , ils 
s'en font lait une mieux entendue de ia- 
crilîer au goût Se à la raifon , des préjugés 
qui rendent fouvent les Nations ridicules, 
par l'honneur même qu'elles y attachent. 
Nous femmes Mieore en France àl'égard 
de notre Mufique , dans les fenlimens où. 
ils étoient alors fur la leur ; mais qui nous 
attirera que pour avoir été plus opiniâtres, 
notre entêtement en l'oit mieux fondée 
Ignorons-nous combien l'habitude des plus 
mauvaifes chofes peut faTciner nos fens en 
leur feveurt*) » & combien le raifonne- 
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ment & la réflexion font néceflaires pour 
reftifîer dan* tous tes beaitx-ar*s , l'appro- 
bation mal entendue que te Peuple donne 
fouvent aux produâions du plus mauvais 



fitut Jtlli fiUTMt » fmae-atmn» Papi i GMii armfti 
c-nMrï , tr tmtiienan fimém dt^tut^dt diUnrtri:. ?»* 
rantiatit aile DmHiim Rfgam Cirr/im pirvcnit. Gafli wri-, 
pnfter ficuritalaa Dirmi Segii C^rtli , vaidi mprubt^ban» 

jioann* *K fiulUi , mjlini , (f md.xh' vitui l'nal aâi^û 
affirnai^l. If dUiraam Smûi Gtegmi irtfirtbaal n»i. 
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jjoût , & détruire le feux plaifir qu'il y 
-prend } Nq ierûil-il donc point à propos , 
-pour bien juger de laMufique Françoife, 
indépendamment de ce qu'en penfe la po- 
pulace de tous les Etats , qu'on effayat 
«ne fois de la foumettre à la coupelle de 
la raifon , & de voir û elle en foutiendra' 
l'épreuve ? Concéda ipfe hoc mulùs ^ difoit 
Platon , voluptaie Mujicam judïcandam , fid. 
illam firme Mujicam iffe dico pulckerrimam 
qux opùmos , fatifque eruditos deUclit. 

Je n'ai pas deffein d'approfondir ici cet 
CTiamcn j. ce. n'efl pas l'affaire d'ime Let- 
tre,, ni peut-être la mienne. Je voudrois. 
feulement tâcher d'établir quelques prin- 
cipes , fur lefqucls , en attendant qu'on 
en trouve de ' meilleurs , les Maîtres de 
l'Art, ou plutôt les Philofophes puffent 
diriger leurs recherches : car , difoit au- 
trefois un Sage , c'efl au Poëte à feire de 
la Poëfie , & au Muficien à faire de I» 

Çufttiit MeUnfii canlitmA cttirai filisùa Gtlltnan. Simiiittr 
tredinxnt Remmi CmtUrii fupTudilhi CttUrti Franciram in 
aric -xsanandi; Cï Dtmmu Jim Urilui iUriaa i Rerai atU,. 
erammatici ET csmpulahTit M^ifi'" ^'^um adduxit m Ftm- 
ciam, ar BÉirjBtyîWiBH. tittiTtnva «f Mjttt juff?l. Aatr ipfioa 
tr:im D^maum RigiiH Cgreluia in Gtiliânutliaajliuiiwti fuirai 
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Muitque ; mais il. n'appartient qu'au Phi- 
lofophe de bien parler de l'une &C dç- 
Fautre. 

■ Toute Mulîque ne peut être compo- 
sée que de ces trois chofes ; mélodie on 
chant , harmonie ou accompagnement , 
mouvement ou mefure (*). 

Quoique le chant tire fon principal ca- 
ractère de la mefure ; comme il naît im- 
médiatement de l'harmonie, & qu'il affu- 
jettit toujours l'accompagnement à fa mar- 
che , j'unirai ces deux parties dans un 
même article , puis je parlerai de la me- 
fure féparément. 

L'harmonie ayant fon principe dans la 
■nature, eft la même pour toutes les Na- 
tions , ou fi elle a quelques différences , 
elles font introduites par celle de la mé- 
lodie ; ainû , c'eft de la mélodie feulement 
qu'il làut tirer le caraftere particulier d'une 
Mufique Nationale ; d'autant plus que ce 

■ caraftere étant principalement donné par 



(•) fluoiqu'on entende par itufitri la ditenninatioii dm 
Jtombre & au lapport des lems , & par mtinmieiit celle 
,da degré de litetTe, j'ai cm poiivoii ici conFoadre ee» 
cliores ruus. l'idfe giaiiaie de inadiBcïtian de la dui^s u» 
du. teiiiï..' 
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U langue , \t chant proprement dit , doit 
r^ffemir fa pîus grande influence. 

On peut concevoir des langues plu$ 
propres à la Mufique les unes que les au- 
tres ; on en peut concevoir qui ne le fe- 
rpient point du tout. Telle en pourroil 
être une qui'n«. feroit compofée que de 
fons mixtes, de fyJlabes muettes, fotirdes, 
ou nazaies , peu de voyelles ibnores-, 
beaucoup de confonnes & d'articulations, 
& qui manqueroit. encore d'autres coii- 
ditiôBS effèntîelles , dont je parlerai dans 
J'artiçle de la meCure. Cherchons, par ctv- 
riolîié , ce qui refuItero.it de la.Mufiqup 
appliquée à une telle- langit«. 

Premièrement, le- défaut d'éclat daaJ 
Iç fon des,voyelles,obUgeroit d'en donner 
heaucoup à celui des notes , & parce que 
la langue feroit fourde, la Mufique feroit 
criarde. En fécond lieu, la dureté &. la 
irtquçnce des conformes forceroit à es- 
cjure, beaucoup de mots, à nç procéder 
fur les_ autres que par des intonations élé- 
inentâires , ÔC. la Mufique feroit infipide.& 
monotone; fa mar-he feroit encore lente 
Seennuyeufe par la mêni9raifon,ôC quand 
en vouIroilpralTe'r un pea le mouvement 
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fe vîteffe reffembleroit à celle d'un corps 
dur &C ai^leux qui roule fur le pavé. 

Comme- une telle Mufique feroit dé- 
nuée de toute mélodie agréable , on ta- 
cheroit d'y fuppléer par des beautés fac- 
tices & peu naturelles ; .on la chargeroit 
de modulations fréquentes & régulières -, 
mais froides , Tîrs grâces & fans expref- 
fion. On inveiiteroit des fredons , des ca-' 
dences , des ports de voix & d'autres agré- 
mens pofliches qu'en prodigueroit dans le" 
chant , & qui ne feroient que le rendre' 

Elus ridicule fanS' le rendre moins plat. 
a Mufique avec toute cette mauffade pa- 
rure refteroit langiiiffante & fans expref- 
fion , & fes images , dénuées, de force èc 
■d'énergie ,. peindioitnt peu d'objets en* 
beaucoup de notes , , comme ces écritures ■ 
gothiques , dont les lignes remplies de' 
traits & de lettres figurées, ne contien" 
nent que deux ou trois mots , & qui ren- ' 
ferment très -peu de fens en un grandi 
efpace. 

L'ijnpoffibilité d'inventer' des chants ■ 

■agréables obligeroit les Compofitfurs -à- 

tcumer tous leurs foins du côté, de l'har-^ 

zcQnie , 6c &ute. de beautés réelles, ils -w 

0$. 
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introdiiiroient des beautés de convention^ 
qui n'auroient preique d'autre mérite que 
la difficulté vaincue : au lieu d'une bonne' 
Mufique , ils imagineroient une Mufique 
favante ; pour fuppléer au chant , ils 
muhiplieroient les accompagnemens ; il 
leur en coûteroit moins de placer beau- 
coup de mauvaifes parties les unes au- 
deflus des autres , que d'en feire une qui 
■fTiI bonne. Pour ôter l'inApidité , ils aug- 
menteroient la confulion ; ils croiroient 
feire de la Mufique, & ils neferoientquc 
■du bruit. 

Un autre effet qui réfulteroit du déftut 
de mélodie ,. feroit que les Mulîciens n'ea 
ayant qu'une, feuffe idée» trouverojent 
par-tout une mélodie à leur manière r 
n'ayant pas de véritable chant , les parties, 
de chant ne leur coûteroient rien à multi- 
plier , parce qu'ils donneroient hardiment 
ce nom à ce qui n'en feroit pas ; même 
jufqu'à la Bafle-continue , à Tuniffon de 
laquelle ils feroient liins ^çon réàter les- 
Baffes-tailles , fauf à couvrir le tout d'une 
forte d'accompagnement , dont la préterK 
due mélodie n'auroit aucun rapport à celle 
de la partie vocale.. Par-tout oii ils yer- 
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rolent des notes ils trouvcroient du chanf^ 
attendu qu'en effet leur chant ne feroît que 
des notes. Fbces, pratereàque nihil. 

Paffons maintenant à la mefure , dans- 
ée lèntiment de laquelle confiile en grande 
Îartie la beauté & l'expreflion d» chant, 
a mefure eft à-peu-près à la mélodie ce 
que la fyntaxe eft au difcours : c'eft elle 
^ui fait l'enchaînement des mots , qui dif- 
tingue les phrafes, & qui donne un fens^ 
«ne liaifon au tout. Toute Mufique dont 
on ne fent point la meftire reffemble , fi 
la iàute vient de celui qui l'exécute , à 
une écriture en chiffres , dont il faut né- 
ceffairement trouver la clef pour en dé- 
mêler le fens ; mms fi en effet c«tte Mu- 
fique n'a pas de mefure fenfible, ce n'elî 
alors qu'une colleftion confiife de mots 
pris au hazard & écrits fans fuite , aux- 
quels le Leiteur ne trouve aucun fens , 
parce que l'AuteuT-n'y en a point mis. 

J'ai dit que toute Mufique Nationale 
tire fon principal caraâere de la langue qui 
hii eft propre , 8^ je dois ajouter que c'ell 
principalement la profodîe de tajanguequî 
conftitue ce caraâere. Comme la Mufique 
vocale a précédé de beaucoup l'infirumen- 
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taie, celle-ci a toujours reçu de l'autre fes 
tours de chant &c ùi meiure, & les diver* 
les melures de la Mufique vocale n'ont pu 
naître que des direrfes manières dont on 
pouvoit fcander le dilcours & placer les 
brèves & les longues les unes à l'égard des 
autres : ce qui en très-évident dans la Mu- 
fique grecque, dont toutes les mefure* 
n'etoient que les formules d'autant de 
rhythmes fournis par tous jes arrangemens 
des lyltabes longues ou brèves , & des 
pieds dont la langue & la Poëfie étoient 
mfceptibles, Dç forte que quoiqu'on puiffe 
très-bien diftinguer dans le rhythme mufical 
la mefure de la profodîe , la mefure du 
vers , & la mefure du chant , il ne feut 
pas douter que la Mufique la plus agréa»* 
ble , ou du moins la mieux cadencée , ne 
foit celle oîi ces trois mefures concou- 
tent enfemble le plus parfaitement qu'il eft 
poâîble. 

Après ces éclaircilTemens, je reviens à 
mon hypoihefe, & je fuppofe que la même 
langue , dont je viens de parler , eût une 
mauvaife profodie , peu marquée , fans 
exaâitude & fans précifion , que les Ion- - 
gués & les brèves n'euf&nt pas entr'ell«s> 
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en durées & en nombres des rapports lïm* 
pies & propres à rendre le rhythme agréai 
ble , exafl: ,, régulier ; qu'elle eût des Ion» 
gués plus ou moins longues les unes que 
les autres, ^des brèves plus ou moins "bre- 
ws , des lyUabes ni brèves ni longues , & 
que les difierences des unes &c des autres 
OiiTent îndé.termînées &c prefque incom- 
menfurables..:- il eft clair que la Mufiqua 
Nationak étant contrainte de recevoir 
dans là mefiire les irrégularités de la pro- 
fodie , n'en auroït qu'une fort vague , iné» 
gale & très-peu fenfible ;. que le récitatif 
fe fentiroîl , fur-tout , de cette iri'égularité 5 
qu'on ne fauroit prefque comment y ùin 
accorder les valeurs des noies & celles des 
fyllabes ; qu'on ftroit contraint-d'y. chaiït 
ger de mefure à tout moment , & qu'on 
ne pourroii jamais y rendre les vers dans 
ivn rhythme exaft & cadencé ; que même 
dans les airs mefurés tous les mouvemens 
Croient peu naturels & fans préciiîon ; . 
que pour peu. de lenteur qu'on joignît à 
ce deiàut , , l'idée de Tcgalité des tems fe 
perdroit entièrement dans l'efprit du Chan- 
teur & de l'Auditeur ," & qu'enfin la mer 
&xe,n'étant pjus fenfible ,.ni.fes. retours. 
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égaux , elle ne feroit afliijettie qu'au ca- 
frice d» Muficien , qui pourroit a chaque 
inftant la preflér ou ralentir à fon gré y 
de forte qu'il ne feroit pas poffible dans 
lui concert de ie paffer de quelqu'un qui la 
marquât à tous , félon la fanlaifie ou la com^- 
modité d'un feul. 

C'eft ainfi que les AÛeurs contraâe- 
foient tellement l'habitude de s'affervir la 
mefure , qu'on les entendroit même l'al- 
térer à deflein dans les morceaux oii le 
Compofiteur feroit venu i bout de la ren- 
dre fenfible. Marquer la mefure feroit une 
feute contre la compofition , & la fuivre 
en feroit une contre le goût du chant; les 
défauts pafferoient pour des beautés, Sc 
les beautés pour des défauts ; les vices fe- 
Toient établis en règles, & pour faire de 
la Mulique au goût de la Nation , il ne feu- 
droit que s'attacher avec foin à ce qui dé- 
plaît à tous les autres. 

Aufli avec quelque art qu'on cherchât à 
couvrir les défauts d'une pareille Mulique,. 
il feroit iinpoffible qu'elle plût jamais à 
d'autres oreilles qu'à celles des naturels^ 
du pays où elle feroit en ufage : à force 
d'effuyer des reproches fur leur mauvais 
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goût , à force d'entendre dans une langue 
■ plus fevorable de la véritable Mufique, ils 
chercheroient à en rapprocher la leur , & 
ne feroient que lui ôter fon caradere & la 
convenance qu'elle avoit avec la langue 
pour laquelle elle avo'it été faite. S'ils vou- 
-loient dénaturer leur chant , ils le ren- 
-droient dur , baroque & prefque închan- 
lable ; s'ils fe contentoient de l'orner par 
d'autres accompagnemens que ceux qui lui 
font propres , ils ne feroient que mar- 
■quer mieux fa platitude par un contrafte 
■inévitable ; ils oteroient à leur Mufique la 
. ieule beauté dont elle étoit fufceptible» 
en ôtant à toutes fes parties l'uniformité 
de caradere qui la feifoit être une ; & en 
accoutumant les oreilles à dédaigner le 
chant pour n'écouter que la fymphonie, 
ils parviendroient enfin à ne faire fervir 
les voix que d'accompagnement à l'accom- 
pagnement. 

Voilà par quel moyen la Mufique d'une 
telle Nation fe diviferoit en Mufique vo- 
cale & Mufique inftnimentale ; voilà com- 
ment, en donnant des carafteres diffcrens 
à ces deux efpeces , on en fèroit un tout 
m.onfi:riLeux. La fymphonie voudtoit allée 
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en mefure , & le chant ne pouvant fouffra: 
aucune gêne , on entendroit fouvent dans 
les mêmes morceaux les Afteurs &C l'Or- 
cheftre fe contrarier & fe ftire obftacle 
mutuellement. Cette încertîuide & le mé- 
lange des deux carafteres^ introduiroient 
dans la manière d'accompagner, une froi- 
deur & une lâfheté qui fe tourneroït telle- 
ment en habitude, que les Symphonifte* 
ne poiirroient pas , même en exécutant de 
bonne Mufiqiie , lui laïffer de la force Sc 
de l'énergie. En la jouant comme la leur, 
ils l'éncrvcroient entièrement i ils feroient 
fort les iJoax , doux les forts , & ne con- 
Boîtrofent pas une des nuances de ces deux 
mots. Ces autres mots , ririfôriàndo * 
Jolce (*) , rifoliao , con gajlo , fpiritofo , 
foliinuto , cott hrïo , n'anroSent pas mems 
de fynonymes dans leur l,ingue , & celui 
è\xpreJlion n'y auroit aucun fens. Ils fubf- 
titueroient je ne fais combien de petits 
©rnemenE froids & mauffades à la vigueur 
du coup d'archet. Quelque nombreux que 

W II n'y a peut-tlce pas quatre Symphooifles François 
gui fiichent ta différence de t'"" ^ ''''" > ^ ''^'' ^'"^ 
tnatilemtni qu'ils la fanTOieati car qui d'cnu'tuK Teiott 
w eut df la rendre! 



]n, Google 



SUR LA Mosiqx;e Françoise. 33-1 

fût rOrcheftre , il ne fêroit aiiam effet ,' 
OH n'en feroit qu'un très - défagréable. 
Comme l'exécution feroit toujours lâche, 
& que les Symphoniiles aimeroîent mieux 
jouer proprement que d'aller en meiûre , 
lis ne feroient jamais enlemble :- ils ne 
pourroient venir à bout de tirer un Ion 
net Se Julie, ni i^e rien exécuter dans fon 
caraftere , & les Etrangers feroient tout 
fiirpris qu'à quelqnes-uns près , pn Or- 
cheftre vanté comme le premier du mon- 
de, feroit à peine digne des tréteaux d'une 
guinguette (*). Il devroit naturellement 
arriver que de tels Muficiens pri/Tenr en 
haine la MuJlqiic qui auroît mis leur honte 
en évidence , & Kentôt joignant la ma«- 
vaife volonté au mauvais goCit , ils met- 
tfoient encore du defii^in prémédité dans 
la ridicule exécution , dont ils auroieat 
bien pu fe fier à leur mal-adreffe. 
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D'après une autre fuppofilion contraire 
à celle que je viens de faire, je pourrois 
déduire aifément toutes les qualités d'une 
véritable Muiique, feite pour émouvoir, 
pour imiter , pour plaire , & pour porter 
au cœur les plus douces imprefllons de 
l'harmonie & du chant $ mais comme ceci 
nous écarteroit trop 4e notre iujet & fur- 
tout des idées qui nous font connues , 
j'aime mieux me borner à quelques obfer- 
vations fur la Muûque Italienne , qui piiiC- 
fent nous aider à mieux juger de la nôtre. 
Si l'on demandoit'laquelle de toutes les 
langues doit avoir une meilleure Gram- 
maire, je répondrois que c'eft celle du 
.Peuple qui raifonne le mieux; & fi l'on 
demandoit lequel de tous les Peuples doit 
avoir une meilleure Mufique , je dïrois 
^ue c'eft celui dont la langue y eft le plus 
propre. C'eft ce que j'ai déjà établi ci-de- 
vant , & que j'aurai occafion de confirmer 
dans la fuite de cette Lettre. Or , s'il y a 
en Europe une langue propre à la Mufi- 
que , c'eft certainement l'ttalienne ; car 
cette langue eft douce , fonore , harmo- 
nieufe , & accentuée plus qu'aucune au- 
tre, & ces quatre qualités font précifé- 
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ment les plus convenables au chant. 

Elle eft douce , parce que les articula- 
tions y font peu compofées , que la ren- 
contre des confbnnes y eft rare & fans 
rudeffe, & qu'un très- grand nombre de 
fyUabes n'y étant formées que de voyel- 
les, les fi-équemes élifions en rendent la 
prononciation plus coulante. Elle eft ib- 
nore , parce que la plupart das voj'elles y, 
font éclatantes , qu'elle n'a pas de diphton^ 
gués compofées , qu'elle a peu ou point 
de voyelles nazales , & que les articula- 
tions rares & faciles diftînguent mieux le 
fon des fyllabes , qui en devient plus net 
& plus plein. A l'égard de l'harmonie , 
qui dépend du nombre & de la profodio 
autant que des fons , Tavantage de la larn 
gue Italienne eft manifefte fur ce point : 
car il feut remarquer que ce qui rend une 
langue harmonieufe & véritablement pit- 
torefque j dépend moins de la force réelle 
de fes termes , que de la diflance qu'il y, 
a du doux au fort entrç les fons qu'elle 
emploie , & du choix qu'on en peut faire 
pour les tableaux qu'on a à peindre. Ceci 
fuppofé , qvie ceux qui penfent que l'Italien 
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n'eft que Je langage de la douceur âc de la 
tendreâè^ prennent la peine de comparer 
entre elles ^es deux Arophes du Tafle. 

Tencr'i fdegnî e placide e tranquille 
Repulfe e cari vezzi e lietc paci, 
Sonifi , parelette, e dolci ftilie 
. Ci piaiuo e forpir^ tronchi e molli bacd s , 
Euîè tatcofétuite, epofcia unille. 
Et al fûce tempro di fente iàci ; 
£ ne forma (fuel si mirabil cînto 
Dî oh' ella aveva il bel fianco fuccinto. 

Chlama gl' abîtator de l'ombre eterne 
11 lauco fuon de la tattarca tromba \ 
Treman le (paziofe atte caverne , 
E l'aer cicco a quel romor rirabomba ; 
Ne siftridendo mai da le fuperne 
Regîoni del Cîelo il folgor piotnba , 
Ne si fcoira giammai tréma la terra 
Qpando î vapoci in fen gcavida ferra. 

Et s'ils défefperent de rendre en Frat>- 
ÇQÏs la douce harmonie de l'une , qu'ils 
effayent d'ejrprimer la rau£[ue dureté de 
l'autre : il n'eft pas befoin , pour juger 
de ceci d'entendre la langue , il ne raut 
qu'avoir des oreilles & de la bonne foi- 
Au refte , vous obferverez que cette du" 
leté de la dernière ftropbe n'eft point 
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fourde , m^ très-fonore , & mi'ellc n'eft 
que pour l'oreille & non pour la pronon- 
«iation : car la langue n'artîcule pas mouis 
£icilemem les r multipliées qui font la 
rudelTe de cette ftrophe , que les / qui 
rendent la première fi coulante. Au con- 
traire , toutes les fois que nous voulons 
donner de la dureté à llàrmonie de notre 
langue , nous fommes forcés d'entajQer 
des confonnes de toute efoece , qui for- 
ment des articulations difficiles & rudes , 
ce qui retaxde la marche du cjiant , &c 
contraint fouvent la Mufique d'aller plus 
lentement , précifément quand le fens 
des paroles exigeroît le plus de vîteffe. 

Si je voulois m'étendre fur cet article ^ 
je pourtois peut-être vous 6ire voir ext- 
core que les inversons de la langue Ita* 
lienne font beaucoup plus làvorables î lît 
bonne mélodie que l'ordre didactique de 
la nôtre , & qu'une Phrafe Mtilicale fe 
développe d'une manière plus agréable 
fie plus intéteirante*, quand le féns du dif- 
cours long-tems fufpendu » fe réfout fur 
leverbe avec la cadence, que quand il 
te développe à mefure , & laiflè affoi- 
bUjr, ou fatisfàire ainfi par degrés, to 
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delîr de l'efprit , tandis que celui de To^ 
rellle augmente en raifon contraire juf- 
qu'à la fin de la phrafe. Je vous prou- 
verois encore que l'art des fufpenfions & 
des mots entre-coupés , que ITieureufe 
conflitution de !a langue rend fi familier 
à la Mufique Italienne , eft entièrement 
inconnu dans la nôtre , & que nous.n'a- 
vons d'autres moyens pour y fuppléer , 
que des filences qui ne font jamais du 
chant , & qui , dans ces occafions , mon- 
trent plutôt la pauvreté de la Mufique , 
que les relîburces du Muficien. 

Il me refteroit à parler de l'accent ; 
mais ce point important demande une £ 
profonde difcuflîon , qu'il vaut mieux là 
réferver à une meilleure main. Je vais donc 
paffer aux chofes pliis effentielles k mon 
obje t , 6c tâcher d'examiner notre Mufîque 
en elle-même. 

Les Italiens prétendent que notre mé- 
lodie eft plate & fans aucun chant , & 
toutes les Nations (*) neutres confirment 



(*} Il a été nii tcms , dit Myloril SchifusburT > oA 
l'oniiEe de, |iar1er Frinçnii avoic mis parmi nous la Mu- 
fique Fran^oift i la mode. Mali bicnifit la MiiCque tt^' 

unanimement 
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unanimement leur jugement fur ce poinlj 
dé notre côté nous acarfons la leur d'être 
bizarre ■& baroque (*.). faime mieuc 
croire que les uns ou les autres J*e trom- 
pent, que d'être réduit à dire que dans des 
«omrées oîi les Sciences & tous las J\rts 
font parvenus à un fi haut degré , la Mufi- 
que îeule eft encore à naître. 

Les moins prévenus d'entre nmis j^*) fe 
contentent de dire que la Mufique ita- 
lienne & la Françoife font toutes deux 
bonnes , chacune dans fon genre , chacune 
pour la langue qui hii '^ .prof«-e ; mais 
outre que les autres Nations ne convien- 
nent pas de cette parité, il reileroit tou- 
jours à ûvoir laquelle des deux langues 

licnnc aous inonnaDi la Nuurc de fias fi^s- ^ou> ^ 
■joûla lie l'autre, & nous 1» .fit appercevoir ailffi lourde , 
auCn pUte , le auOi nuiHTide qu'elle l'cft vh CfTek 
■ (•) Il me femble qu'on n'ofe plos tut talrt M Tqttt- 
.«be 1 II milodie Italienie, depuis qu'elle i'e& iaîl ,ur 
.ttnitt parmi nous : c'cft «iiifi que cette finufique aàn£. 
Table n'K qu'à Te monrrer telle qn'eHï eft "ponT ft jnftilkie 
■de tsnt In torb doM on l'icaUCe. 

(••) Plufnurs londainnein rencInSoYi toUU qiieles Amt- 
-tects de Mulï^ue dMineu fus balaocei i l> MoGque 
ïianijnife; sei nadéifs-(o«ci!Uteut^ ne vaadtaifnt lias dB 
•Knats«iGluB&, cDBinefil'ammird£!4Ki(iiM«clia(«i dw«Jt 
"ttiife umer lo muorailÈi. 

Théâtre ■& FoépfS* P 
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peut comporter le meilleur genre de Mufi- 
que en foi : Qucftion fort agitée en France, 
mais qui ne le fera jamais ailleurs ; ques- 
tion qui ne peut être décidée que par une 
oreille parfaitement neutre, oC qui par 
conféquent devient tous les jours plus dif- 
ficile à réfoudre dans le feul pays oii elle- 
foit en problême. Voici fur ce utjet quel- 

2ues expériences que chacun eil; maître 
e vérifier, & qui me paroiffent pouvoir 
fervir à cette folution, du moins quant à 
la mélodie , à laquelle feule fe réduit pres- 
que toute la dJfpute. 

J'ai pris dans les deux Mufiques des airs 
également eilimés chacun dans fon genre , - 
& les dépouillant les uns de leurs ports 
de voix 6c de leurs cadences éternelles , 
les autres des notes fous- entendues que 
le Compofiteur ne fé donne point la peine 
d'écrire , & dont il fe remet à l'intelli- 
gence du Chanteur (*), je lésai folfiés 



(*) Ceil donner tonte I« faTcut i 1> Mufiqns Fraïu^ire , 
que de s'y prendre sinG : rat cei notei fous - entendues 
dans ritilieime , ne- Tant pas moins dE VeOeiice de U mé' 
lodie Epie celles qai Ibnl fur le p^ier. Il s'apl mains de 
■e qui eft £cril que de ce qui doit lé chaater , & cette 
manière de noter doit l^lemesC fftflêr poui une forte 
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exaÛement fur la note , fans aucun orne- 
ment , & uns rien fournir de moi-même 
au fens ni à la iiaifon de la phrafe. Je ne 
vous dirai point quel a été dans mon ef- 
prit le réfultat de cette comparailbn, parce 
que j'ai le droit de vous propofei-nie!. rai- 
fons & non pas mon autorité : je vous 
rends compte feulement ties moyens que ■ 
j'ai pris pour me déterminer, afin que fi 
vous les trouvez bons vous puiffiez les em- 
ployer à votre tour. Je dois vous avertir ' 
feulement, que cette expérience demande 
bien plus de précautions qu'il ne femble. 
La première & la plus difficile de toutes 
eft d'être de bonne foi , &c de fe rendre 
également équitable dans le choix & dans 
le jugement. La féconde eft que pour ten- 
ter cet examen il faut néceflai rement être 
également verfé dans les deux ftyles ; au- 
trement celui ^i feroit le plus familier fe 
préfenteroit à chaque inftant à l'efpril au' 

A-ibttviuioa , RU lieu que let cadences & les potti Se- 
vaiK du cbtnî Frai^oii font bien , J3 Ton ïeui fsmét- 
pu le godt, mais ne conflitMnt point Ui mélodie ft 
ne fbnt pas de Ton elTince ; c'èR poar etle une" forte de' 
fird qui couvre fa ludenr fans la déduire , & sui jie II.' 
Kad lut f lut lidicnle aux oailles reur*leî. 
Pi 
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^préjudice de l'autre ; & cette deuxiertie 
cbndîtion n'eft gueres pliis facile que la 
première , car de tous ceux qui connoif- 
îent bien l'une & l'aufa-e Mufique , nul ne 
balance fur le choix , & l'on a pu voir par 
Jes plaifans barboulllagss de ceux qui fe 

. lant mêlés d'attaquer l'Italienne , quelle 
connoiflance ils avoient d'elle & de l'Art 
en générah 

Je dois ajouter qu'il efteflentiel d'aller 
bien exaftement en meiare ; mais je pré- 
vois que cet avertiffement , fuperflu dans 
tout autre pays , fera fort inutile dans 
celui-ci, & cette feule omiffion entraîne 
néceflairement l'incompétence du juge- 
ment. 

Avec toutes ces précautions , le carac- 
tère de chaque genre ne tarde pas à fe 
déclarer , & alors il eft bien difficile de 
Be pas revêtir les phrafes des idées qui 
leur conviennent , « de n'y pas ajouter 
4u moins par l'efprit » les tours & les 
«rnemens qu'on a la force de leur refii- 
fcr par le chant. Il ne faut pas non plus 
s'en tenir à une feule épreuve , car un 
air peut plaire plus qu'un autre , fans que 
cela décide de la préférence du genre; 
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£c ce n'eft qu'après un grand nombre d'ef- 
fais qu'on peut établir un jugement rai- 
fonnable : d'ailleurs , en sôtant la con?. 
noiffance des paroles , on s'ôte celle de 
la partie la plus importante de la mélo- 
die , qui eft 1 expreflion ; & tout ce qu'on 
peut décider par cette voie , c'eft 11 la 
modulation eft bonne , & û le chant a dû 
naturel & de la beauté. Tout cela nous 
montre combien il eft difticile de prendre 
aftez de précautions contre les préjugés , 
& combien le Failbnnement nous eft né- 
ceftaire pour nous mettre en état de j.uger 
finement des chofes de goût. 

J'ai ^t une autre épreuve qui demande 
moins de précautions, & qui vous pa- 
roîtra peut- être plus décifive. J'ai donné 
à chanter à des Italiens les plus beaux 
airs de Lulli , & à des Muficiens Fran- 
çois des airs de Léo & du Pergolele , 6c 
j'ai remarqué que quoique ceux-ci ftiffent 
tort éloignés de Âifir le vrai goût de ces 
morceaux , ils en (entoient pourtant la 
mélodie, & en liroient à leur manière 
des phrafes de Mufique chantantes , agréa- 
bles & bien cadencées. Mais les Italiens: 
foliîant très-exaâement nos airs les plus 
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pathétiques , n'ont jamais pu y recon- 
Doitre ni phrales , ni chant ; ce n'étoit 
pas pour eux de la Mufique qui eût du 
fens , mais feulement des fuites de notes 
placées fans choix & comme au hazard ; 
lU les chantoient précifément , comme 
vous liriez des mots Arabes écrits en ca- 
rafteres François ( * ). 
' Troifieme expérience. J'ai vu à Venife 
un Arménien , homme d'efprit , qui n'a- 
Toit jamais entendu de Mufique', & de- 
vant lequel on exécuta dans un même 
concert im monologue François qui com- 
mence jjar ce vers : 

Temple facré , féjour tranquille 
Et un air de Galuppi qui commence par 
celui-ci ; 

Voi che languite fenza fperanza 
. L'un & l'autre furent chantés médiocre- 
ment pour le François , &c mal pour l'I- 

(•) No» MuficUns prétendent tirer un ^and avanttge, 
de cette différence : Nni ixi^ulix' '•• Mufiqui lldirm» , 
dirent-ils , iïec leur fierté accontumée , £r lu Itaiirni n* 

JH U liHt. l\i ne voient pas qu'ils devtoient tirer une 
conféquïDce toute contraire & dire , dsnt tu lulîni mt 
aai miUdii (f neiu n'tn «uni ttiat. 
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talien , par un homme accoutumé feule- 
ment à la Mufique FTançoife , & alors 
très-enthoufiafte de celle de M. Rameau. 
Je remarquai dans l'Arménien , durant 
tout le chant François , plus de furprife 
que de plaiûr ; mais tout le monde ob- 
ferva dès les premières mefures de l'air 
Italien, que, ion vlfage & fes yeux s'a- 
douciflbient i il étoit enchanté, il prêtoit 
fon ame aux imprefllons de la Muflque , 
& quoiqu'il entendît peu la langue , les 
fimples fons lui caufoient un raviffement 
fenfible. Dès ce moment on ne put plus 
lui iàire écouter aucun air François. 

Mais fans chercher ailleurs des exem- 
ples , n'avons-nous pas même parmi nous 
plulieurs perfonnes qui , ne connoinànt 
que notre Opéra , croyoient de bonne 
foi n'avoir aucun goût pour le chant , & 
n'ont été défabufés que par les inter- 
mèdes Italiens. C'eft précifément parce 
Su'ils n'aimoient que la véritable Mu- 
que , qu'ils croyoient ne pas aimer la 
Mufique. 

J'avoue que tant de faits m'ont rendu 
douteufe l'exillence de notre mélodie, 
& m'ont &it foupçonner qu'elle pourroit 
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Hen n'êtte qu'une forte de pUin- chant 
inodul<é, <iui n'a rien d'agréable eti lui- 
même , qui rit plaît qu'à Viïàs de quel- 
ques ornemens arbitraires , fie feulement 
à ceux qui font convenus de les trouver 
beaux. Auffi à peine notre Mufique eft- 
elle fiipportable à nos propres oreiUes , 
lorfqii'eile ell exécnt^e par des voix mé- 
diocres qui manquent d'art pour la^faire 
valoir. Il faut de« Fel & des Jeliotte pour 
chanter la Mulîque Françoife , mais toute 
Toix eft bonne pour l'Italienne , parce 
tfvx lès beautés du chant Italien font dans- 
la Muiique même » ait lieu que celles du 
chant François, s'il en a , ne font que 
4ans l'art du Chanteur ( * ). 

(') As itlle , c's& une cticni de craïrc qu'en zluiiaV 
let Chanteurs Itallent aient moini du voix gîte les Ftan- 
«ok. Il faat »u «mttair* qu'ils aient le timbre plus fort 
ft phii liamoninix pour pauToir (t faire entendre Tut 
les tb£itr£i immcurn ik l'Italie , fan$ cefler de minager 
. les roui , comme le leut la Mulîque Italienne. Le chaut 
François eiije tout l'eHbrt des poumons, tonte l'jtendua 
4> 1« nlsi ^Hi fnrt., nous dilïat nos Maîtres; enRet 
hs fiiai , onvrez In. bouche , donnet toute votre voix. 
Plus doux, djbnt In Mattres Italiens, ne Forcez point, 
•hanteE fani '^lai , rendra toi {bus doui , fletiblcs &- 
wnltM . rSktvrz les jclni pour ces moniens rtre) et 
FallàierE ai- Il fuii fi)rpT«ndte & d£cliirer. Or il me pa^- 
toit que dons la néctOiti de Te faire entendre , celaiJi> 
doit avoir ifat de fois, ^i pe«t Ee:i»!Rt 4l «îh. 
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Trois chofes me paroiffent concourir 
à la perfeâion de la mélodie Italienne :~ 
la première efl la doucçur de la laïque ,. 
qiii , rendant toutes les inflexions âciles ,. 
JailTe au goût du Muficien U liberté d'eq 
Élire un choix pUis ex^^uis , de varier dar^ 
vantage les combinaifons , 6c de donner 
k chaque Afleiu* lui tour de chant parti- 
culier, de même que chaque homme a (om 
geûe Se fôn ton qui lui font propres , £c 
qui le djftinguent d'un autre homme. 

La deuxième eft la hart^effe des modu»^ 
lations , qui» quoique moins fervilement 
préparées que les nôtres , fe rendent plus 
agréables, en Ce rendant plus fenfibles, &fensF 
donner de la dureté au chant, ajoutentune 
vive énergie à l'expreflion. C'efl par elle 
que le Muficien, patTantlvurquement d'un 
ton ou d'un mode à un autre , fie fuppri-- 
^nant quand il le &ut les traniitionS' intety 
médiaires & fcolaftiques , lait exprimer le» 
réticences , les interruptions , les difcoufs 
entre-coupés qui font le langage des pa& 
fions impétùeufes , que le bouillant Méf- 
taflafe a employé fi fouvent, que les Por- 
pora , les Galuppi , les Cocchi , Jes Ju- 
.œella ^ les Ferez , les Tertadeglias ont Içui 
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rendre avec fuccès , & que nos Poètes ly- 
riques connoiflent auffi peu que nos Mu- 
iiciens. 

Le Iroifieme avantage & celui qui prête 
à la mélodie fon plus grand elFet,eA l'ex- 
trême précifion de melure qui s'y tut fen- 
tir dans les mouvemens les plus lents , 
ainfi que dans les plus gais : précifîon qui 
rend le chant animé & intcreffant, lesac- 
compagnemens vifs & cadencés , qui mul- 
tiplie réellement les chants , en faifant d'une 
même combinaifon de fons , autant de 
diiférentes mélodies qu'il y » de manières 
de les icander ; qui porte au cœur tous 
les fentimens, & à l'efprit tous les ta- 
bleaux'; qui donne au Mulicien le moyen 
de mettre en air tous les caraâcres de pa- 
roles imaginables , plusieurs dont nous 
n'avons pas même l'idée (*), & qui rend 
-tous les mouvemens propres à exprimer 



rifilviri, &c. A un gHJ!<! in ^traire, &t, Slrttifi mit., 
Jlizîuji, Sic. It fini »ia DehztUd, ftc. Jiutnti'naepi , 
imuti dtllui , an. I Siùri lii h af^êK* , ftO. Ma dw»- 
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tous les carafteres (*) ou un feul mouve- 
ment propre à contrafter &c changer de 
caraftere au gré du Compofiteur. 

Voilà , ce me femble , les foiirces d'oîi 
!e chant Italien tire fes charmes & (on 
énergie ; à quoi l'on peut ajouter une nou- 
velle & très-forte preuve de l'avantage de 
fa mélodie , en ce qu'elle n'exige pas au- 
tant que la nôtre de ces ftéquens renver- 
femens d'harmonie , qui donnent à laBaflè- 
continue le véritable chant d'un deffus. 
Ceux qui trouvent de fi grandes beautés 
dans la mélodie Françoife , devroient bien 
nous dire à laquelle de ces choies elle en 
eft redevable , ou nous montrer les avan-. 
lages qu'elle a pour y fuppléer. 

Quand on commence à cpnnoître la mé- 
lodie Italienne , on ne lut trouve d'abord 

jM il Ujtamtxtt , *0. Saiti me , fi ir4»( fiari , t chl Tifm 
fhtiiatirt, &c. toas tuaâer«s d'Aiti dont la MuCqus 
Françoire n'a pas les premiers jlémens , & dont tllc n'ell 
pas en ^tat d'exprimer un feul mot 

(■) Je me contenterai d'en citer un feul exemple, mail 
tijs-fta[ipaiu > c'eft l'air St fur d'tia infelict , ScC. ât la 
Fauffï Suivante; Air tris - pathétique fur un mouvement 
tris^ai , annuel il n'a manfui qu'une voix pour le chan- 
ter , ua Orchefire pour l'accomp^uer , dn orsillei pour 
l'entendre , te ta EsMode paitie qu'il ne falloit pai fup- 

•"""■ P 6 
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que des grâces , & on ne la croît propre 
qu'à exprimer des fentimens agréables ; 
mais pour peu qu'on étudie fon caraftere- 
padiétique & tragique , on eu bientôt fur- 
pris de la force que lui prête l'art des Con>- 
pofiteurs dans lés grands morceaux de Mu- 
iique. C'eft à l'aide de ces modulations 
iâvanteSjde cette harmonie fimple 6c pure,, 
dé ces accompagnemens vifs & brillans ,. 
que ces chants, divins déchirent ou ravif* 
fentràrae, mettent le Speftateur hors de 
Uii-même , & lui arrachent dans fcs tranf- 
ports, des cris, dont jamais nos trantpiilles- 
Opéra ne- furent honorés. 

Comment le Muficien vient-il à bout 
de produire -ces grands effets ? Eft-ce à 
force de contrafter les mouvemens , dé 
multiplier les accords , les notes, les par- 
ties ? Eft-ce à force d'entaffér deffeins fur 
deffeîns y iirfhnmeos *ir iràbumens ? Toat 
ce: fetras qui n'elt qu'un mauvais fuiJplé- 
ment oh- le génie manque , étoufferoit \c 
ctwnt lom de Panimer, Sc détTBiroit l'in- 
térêt en partageant l'attEntion. Quelque 
fcinnome que puiffent fiùre enfemble plu* 
feors parties, toutes bien chantantes , Tef^ 
ftt de ces beaux chants s'é,7aoouit aufl».- 
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tôt qu'ils iè font entendre à la fois , & il' 
ne refle gue celui d'une fuite d'accords ,, 
qui f quoiqu'on puiiTe dire , eft toujours, 
éoide quand U mélodie ne l'anime pas ; 
de forte que plus on entaJTe des chants mal' 
à propos , &c moins la Muûque eft agréa- 
ble 6c chantante ; parce qu'il eft impoflî- 
ble à l'oreille de fe prêter au même inflant 
à plulieurs mélodies , & qite l'une e&çant 
l'impreHion de l'autre, il ne réfulte du 
tout que de la confûfion & du bruit. Pour 
qu'une Mufiqiie devienne intéreflante, pour 
qu'elle porte à l'ame les fentimens qu'on y 
veut exdter, il faut que toutes les par- 
ties concourent à fortifier l'exprefliondu 
fiijet; que l'harmonie ne ferve qu'à le ren- 
dre plus énergique ; que l'accompagne* 
ment l'embelliffe , fans le couvrir ni le dé- 
figurer ; que la Bafle , par ime marchç 
uniforme oC limple ^ guude en quelque- 
forte celui qui chante & celui qui écoute ,, 
fans que ni l'un ni l'autre s'en apperçoive;. 
iltàut, en un mot, que le toutenfemble 
ne porte à la fois qu'ime mélodie à l'oreille* 
& qu'une idée à l'ejprit. 
Cette unité de mélodie me paroît un* 
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règle indtfpenlâble & non moins impor- 
tante en Mulique , que l'unité d'aâion dans 
une Tragédie ; car elle eft fondée fur le 
même principe , & dirigée vers le même 
objet. Aiiflî tous les bons Compofiteurs 
Italiens s'y conforment-ils avec un foin qui 
dégénère quelquefois en affeâation y &C 
pour peu qu'on y réfléchifle, on fent bien- 
tôt que c'eft d'elle que leur Mufique tire 
fon principal effet; C'eft dans celte grande 
règle qu'il feut chercher la caufe des fré- 
quens accompagnemens à Tuniffon qu'on 
remarque dans la Mufique italienne , & 
qui , fortifiant l'idée du chant, en rendent 
en même-tems les fons plus moelleux , 
plus doux & moins fàtigans pour la voix. 
Ces unifions ne font point praticables dans 
notre Mufique, fi ce n'eu fur quelques 
taraâeres d'airs choifis & tournés exprès 
pour cela ; jamais un air pathétique Fran- 
çois ne feroit fupportable accompagné de 
cette manière , parce que la Mufique vo- 
cale 6c rinftrumentale ayant parmi nous 
des caraâeres différens, on ne peut, iànj 
pécher contre la mélodie & le goût, ap- 
pliquer à l'une les mêmes toiu:s qui con- 
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viennent à l'autre , fans compter que la 
melure étant toujours vague & indéter- 
minée , fur-tout dans les airs lents , les. inf- 
trumens & la voix ne pourroient jamais 
s'accorder, &ne marcheroient point alTez 
de concert pour produire enfemble un effet 
agréable. Une beauté qui réfulte encore 
de ces uniffons , c'eft de, donner une ex- 
prefHon plus fenlible à la mélodie , tantôt 
en renforçant tout d'im coup les inftru- 
tnens fur un paffage , tantôt en les radoit- 
ciflant , tantôt en leur donnant un trait de 
chant énergique & faillant que la voix 
n'auroit pu feire , & que l'Auditeur adroi- 
tement trompé ne hifk pas de lui attri- 
buer quand 1 Ôrcheflre fait le faire fortïr 
à propos. De-là naît encore cette parfaite 
correfpondance de la. fymphonie & du 
chant , qui &it que tous tes traits qu'on 
admire dans l'une , ne font que des déve- 
loppemens de l'autre, de forte que c'eft 
toujours dans la partie vocale qu'il faut 
chercher la fource de toutes les beautés 
de l'accompagnement. Cet accompagne^ 
ment efi fi bien un avec le cbant , oc fi 
exaâemeiit relatif aux paroles , qu'il fem- 
ble fouvent déterminer le jeu & difter à 
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FAÛeur le gefte qu'U éoJt fiiire (*) , 5g 
tel qui n'auroit pu jouer le rôle fur les 
paroles feules , le jouera très-jufte fur la 
Mufique , parce qu'elle fait bien là fonc- 
tion d'interprète. 

Au refte, il s*en faut beaucoup que 
les accompagnemens Italiens foient tou- 
jours à l'umlTon de la voix. 11 y a deux 
cas aflèz Iréquens où le Muficien les en 
fépare : l'un quand la voix roulant avec ■ 
Mgéreté fur des cordes d'harmonie , fixe 
afiez l'attention pour que l'accompagne- 
ment ne puifle là partager , encore alors 
donne-t-on tant de finiplicitî à cet acconï- 
pagneraent , que l'oreille , affeâée feule- 
ment d'accords agréables , n'y fent aucun 
chant qui puiiTe la dlAraire. L'autre cas< 
demande un peu plus de foin pour le- 
&ire entendre. 

Quand le Mujîclm /aura fon ait , dit 
fAuteur de la. Lettre fur les Sourds & leS' 



C*) On en trmivc.dei «Kcmples fiéqncni dtus l«i Id> 

termedes qui nous ont tié donuts cet» aanfe , entre an- 
tres dans l'air i im gttfii ât ficrJirt du Maître de MuO- 
^a^ , d ini celui fn pïdrmt de ta femme orgueiDculè ,. 
dans celui vî fit ita du TrMOllO , dam celai tu ton fvf- 
» fgiitra de U Bohénikoat , & dau B^el^M tOHI «»» 
qui demaadenl du jeu 
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Muets , Us parties £ accompa^tmmt con^ 
courront ou à fonifitr l'txpre^n dt /< 
partie chantante y eu à ajouter -At nouvellts 
idées que le fujei demandait , & que la par^ 
$ie chantante liaura pu rendre. Ce paiTage 
me paroît renfermer un précepte très- 
utiie , âc voici comment je peiîfe qu'oa 
doit Fentendre. 

Si le chant efl de nature à exiger quel- 
ques additions , ou comme difoient nos 
anciens Muficiens , quelques diminutions 
( * ) qui ajoutent à l'expreffion ou à Ta- 
grcment mns détruire en cela l'unité de 
mélodie , de forte que Toreille , qui blâ- 
tneroit peut-être ces additions isites par 
la voiz , les approuve dans Taccompa- 
gnement , & s'en laiffe doucement afftc*- 
"ter , fens ceffer pour cela d'être attentive- 
au chant : alors l'habile Muficien , en les 
ménageant à propos & les employant 
avec goût , erabellifa fon fujet & le ren- 
dra plus cxpreffif ians le rendre moin» 
un ; Se quoique l'accompagnement n'y 
ibit pas exactement femblable à la parue 



(') On tioaitti 1« mot diminMiM ^ut le inauirm* 
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chantante, l'un & Tautre ne feront pour- 
tant qu'un chant & qu'une mélodie. Que 
fi le iens des paroles comporte une idée 
àccelToire que le chant n'aura pas pu 
rendre , le Muficien l'enchâflèra dans des 
filences ou dans des tenues , de manière 
qu'il pulflê la préfenter à l'Auditeur , fans 
le détourner de celle du chant. L'avan- 
tage feroit encore plus grand , fi cette 
idée acceffoire pouvoit être rendue par 
un accompagnement contraint & conti- 
nu , qui fît plutôt un léger murmure 
qu'un véritable chant , comme feroit le 
bniit d'une rivière ou le gazouillement 
des oiftaux : car alors le Compoliteur 

Fourroit féparer tout-à-feit le chant de 
accompagnement , & deftinant unique- 
ment ce dernier à rendre l'idée acceffoire, 
il difpofera fon chant de manière à don- 
ner des jours fréquens à l'Orcheftre , en 
obfervant avec foin que la fymphonie 
foit toujours dominée par la partie chan- 
tante , ce qui dépend encore plus de l'art 
du Compofiteur , que de l'exécution des 
Inftrumens : mais ceci demande une ex- 
périence confommée pour éviter la du- 
plicité de mélodie. 
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Voilà tout ce que la règle de l'unité 
peut accorder au goût du Muficien , pour 
parer le chant ou le rendre plus exprefHf, 
foit en embelIilTant le fujet principal , 
ibit en y en ajoutant un autre qui lui 
refte aflujettï. Maïs de faire chanter à part 
des Violons d'un côté , de l'autre des 
Flûtes , de ■ l'autre des Baffons , chacun 
iiir un deffein particulier , & prefque 
fans rapport entr'eux , & d'appeller tout 
ce cahos , de la Mufique , c'eft infulter 
également l'oreille & le jugement des Au- 
diteurs. 

Une autre choie , qui n'ell pas moins 
contraire que la multiplication des par- 
ties f à la règle que je viens d'établir , 
c'eft l'abus ou plutôt l'niage des ftigues, 
imitations , doubles delTeins , & autres 
beautés arbitraires & de pure conven- 
tion , qui n'ont prefque de mérite que 
la difficulté vaincue , & qui foutes ont 
été inventées dans la naiflance de l'Art , 
pour faire briller le favoir , en attendant 
qu'il fut queflion du génie. Je ne dis pas 
qu'il foit tout-à-ftit impofTible de confer- 
ver l'unité de mélodie dans une fitgue , 
en conduifant habilement l'attention de 
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rAuditeur d'iuie partie à Tautre , à me- 
sure que le fujet y pafle; mais ce tia- 
▼ail en & pénible , que prefque perfonne 
n'y réuiSt , & fi ingrat , qu'à peine le 
£tccès peut-il dédommager de la Êtigue 
tfun te! ouvrage. Tout cela n'aboutilÉnl 

3u'à aire du bruit , ainfi sue la plupart 
e nos chœurs fi admirés ( * ) , eft ^dé- 
ment indigne d'occuper ta plume d'uit 
homme de génie , & l'attention d*ua 
homme de goût. A l'égard des contre^ 
fiigues , doub.les ftigues , fiigues renver» 
fées , baffes contraintes , & autres fot-> 
tifes diiEciles tpie l'oreiUe ne peut fou^ 
frir , &c que la raifon ne peut juftîfier , 
ce font évidemment des relies de barbarie 
& de mauvais goût » qui ne lubfiâe&t p 
comme tes portails de nos Eglifes gothi- 

(*> Les Italiens ae font pas fux.memti toat-i-fait rc> 
tenuj ât ce frfjiigé barbare. Ils ft piquent tncore d'aïofr 
ibiu leurs EsliT.'! de la Miirique limyante i ils ont tùa- 
vent ries Mtffks & des Moieis i v)»r« Cbsun . charaB 
fiir un àtffcia difFéreut ; niais 1« giiBils iMailiu ne font 
qvt tire de toDt Ce Titrai. Je me (buTieni que TeiraA** 
gliu me pirlant d« plufien» Motets de b comiiofidaB 
•i il avoil mil det Cbsori traviillëi avec un grand Gtin , 
tloiE boRteux il'en avoir fait de fi beaux , & s'en «eu. 
Coït Tut Cl leniidrei auireFait, diroitil, i'aitnait 1 faits 
Al binit i à fiibat h Utht it faire de la ftliiliv<t^ 
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ques f que pour la honte de ceux qui ont 
eu la patience de les faire. 

Il a été un tems oti l'Italie étoit baiV 
bare , & même après la renaiHànce des 
autres Arts que l'Europe lui doit tous,' 
la Mulique plus tardive n'y a point pris 
aïrément cette pureté de goût qu on y voit 
briller aujourd'hui , & l'on ne peut gueres 
donner une plus mauvaife idée de ce 
qu'elle étoit alors , qu'en remarquant qu'il. 
n'y a eu pendant long-tems qu'une même 
Mufique en France & en Italie Ç * ) , & 
que les Muficiens des deux contrées com- 
muniquoient familièrement entr'eux , non 
pourtant fans qu'on pût remarquer déjà 
dans les nôtres le germe de cette jaloulie , 
qui eft inséparable de l'infériorité. Lulli 
même, alarmé de l'arrivée de CorrelU, 

Ci L'Abbi. du Bos fc tourmente beaucoup pour faite 
tinnatnr sux Payi-Bas <lu Ténouvcllemcnt de t> Mulî^ue,, 
4c ceU tMintroit E'admctirc , Ti l'ou doonoit le nom lia 
ïluCqu* i un coiitiiioel iraiplilTdge d'accords i muis H 
J'haimoaie n'eit que la baH: commuDe & que la m£lt>i)i« 
Iculc conltitue 1c cacaSere , non-reulement U Mulique 
moderne «H née eu Italie, mai?: il y a quelque sppareoct 
(uc dans tauus nos LangiKi vivantes, la Mulique It>< 
liinne eft la feule qui puifTe r^ellemenl (Kiftcc. Du terni 
i'Otlande & d« Goudimel , on faifoii de l'harmonie « 
êet rou , Lulli ï A iuint W peu. de cadence i Catrelll , 
BuonoBcini , Vind & PergolsTe. t(uil Ici iiitmit» l«l 
aleiit f^t de la Atalîjtic. 
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fe hâta de le 6ire chaffer de France : ce 
qui lui fut d'autant plus aifé que CorrelU- 
etoit plus grand homme , Se par confé- . 
quent moins courtifan que lui. Dans ces 
tems oîi la Mufique naiuoit à peine , elle 
avoit en Italie cette ridicule emphafe de 
fcience harmonique , ces pédantefques 
prétentions de doftrine qu'elle a chère- 
ment conservées parmi nous,& par lef- 
quelles on diftingue aujourd'hui cette 
Mufique méthodique , comparée , mais 
iâns génie , fans invention & fans goût , 
qu'on appelle à Paris , Mujîquc écrite par 
excellence , & qui , tout au plus , n'eft 
bonne , en effet , qu'à écrire & jamais à 
exécuter- 

Depuis même que les Italiens ont ren- 
du nlarmonie plus pure , plus fimple , 
& donné tous leurs foins à la perfeuion 
de la mélodie , je ne nie pas qu'il ne foit 
encore demeuré parmi eux quelques lé- 
gères traces des nigues & deâTeins gothi- 
ques y & quelquefois de doubles fie triples 
mélodies. C'en de quoi je pourrois ctter 
plufieurs exemples dans les Intermèdes 
qui nous font connus , & entr'autre le 
mauvais quatuor qui eft à la fin de £> 
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Femme orgueilUafe. Mais outre que ces 
chofes fortent du caraûere établi , outre 
qu'on ne trouve jamais rien de femblable 
dans les Tragédies , & qu'il n'eft pas plus 
jufte de juger l'Opéra Italien fur ces fer- 
ces , que de juger notre Théâtre François 
fur V Impromptu de Campagne y ou le Baron 
de la Crajfe : il hut aufTi rendre juAice à 
l'art avec lequel les Compolîteurs ont 
fouvent évite dans ces Intermèdes les 
pièges qui' leur étoient tendus par tes 
Poètes , & ont fait tourner au pro6t de 
la règle des fituations qui fembloient les 
forcer à l'enfreindre. 

De toutes les parties de la Mufiqiie," 
la plus difficile à traiter fans fortir de Vif 
nite de mélodie , eft le Duo , & cet ar- 
ticle mérite de nous arrêter un moment. 
L'Auteur de la Lettre fur Omphale a déjà 
remarqué que les Duo font hors de la 
Nature ; car rien n'eft moins naturel que 
de voir deux perlbniies fe parler à la rais 
durant un certain tems, foit pour dire 
la même chofe « foit pour fe contredire, 
ikns jamais s'écoutemi fe répondre. Et 
quand cette fuppofition pourroit s'ad- 
mettre en certams cas , il eÛ bien cer- 
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tain que ce ne feroit jamais dans la Tra- 
[édie , oii cette indécence n'eft convena- 
ple ni à la dignité des perfonnages qu'on 
y &it parler, nia l'éducation qu'on leur 
fappofe. Or , le meilleur moyen de fauver 
cette abfurdité , c'eft de traiter le plus 
qu'il eft poffible le Duo en Dialogue , & 
ce premier foin regarde le Poëte ; ce qui 
regarde le Mulicien , c'eft de trouver un 
chant convenable au fujet , & dilb-ibué 
de telte forte , que chacun des Interlo* 
tuteurs parlant alternativement , toute la 
fuite du Dialogue ne forme cp'une mé- 
lodie , qui , fans changer de fujet , ou du 
moins fins altérer le mouvement , pafle 
dans fon progrès d'une partie à Vautre , 
Yans ceflèr d'être une, oc &ns enjamber' 
Quand on joint enfemble les deux parties, 
ce qui doit fe faire rarement & durer peu ; 
il iàut trouver un chant fufceptible d'une 
marche par tierces , ou par iistes , dans 
lequel la ièconde partie ùSe fon effet iâns 
diftraire i'oreille de la première. Il feut 
garder la dureté des dilTonances , les foos 

ferçans & renforcés , te fbrtiiHino de 
Orcheftre pour des inflans de défoidre 
& de ttanlpDrt , où les AÛeurs fenblant 
s'oublier 
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s'oubKer eux-mêmes, portent leur égare-; 
ment dans l'ame de tout Speâateur fen-; 
fible , & lui font éprouver le pouvoir de 
rharmonie fobrement ménagée. Mais ces 
jnflans doivent être rares & amenés avec 
art. Il faut par unj^Mufique douce & a& 
fedueufe avoir oejà ditpofé Toreille & 
le cœur à l'émotion , pour que Tun & 
l'autre le prêtent à ces ébranlemens vio- 
lens , âc il &ut qu'ils palTent avec la rapi- 
dité qui convient à notre foibleffe ; car 
quand l'agitation eft trop forte , elle ne 
iauroit durer , 6c tout ce qui eft au-delà 
de la Nature ne touche plus. 

En difant ce que les Duo doivent être,' 
j'ai dit précifément ce qu'ils font dans les 
Opéra Italiens. Si quelqu'un a pu enten- 
dre fur un Théâtre dltalie un Duo tragi- 
que chanté par deux bons Aûeurs , & 
accompagné par un véritable Orcheftre , 
fans en être. attendri ; s'il a pu d'un ceil 
fec aflifter aux Adieux de Mandane 6c 
d'Arbace , je le tiens digne de pleurer à 
ceux de Lybie fit d'Epaphus. 
, Mais fans infifter fur les Duo tragiques'^ 
genre de Mufiqiie dont on n'a pas même 
ridée à Paris , ^e puis vous citer un DuO 
Théâtre & Poêlîes. Q 
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comique iqui ^eft conmi de tout le inonde* 
& je le citerai bardhneni comme un mo- 
delé de cbmt , d'unité de mélodie , de 
dtalogue & de goût , auqud , (éion moi y 
rien ne manquece y quand il fera bien exé- 
cuté f que des Auditetu| qui ^chent l'en- 
tendre : c'eft celui du ^emier aâe de la 
Set va Padrona , Lo coxofco a ^^C oc- 
chietii, &C. J'avoue que peu de Muficiens 
François Ibnt en état d'en lëntir les beau- 
tés , âc je dirais volontiers du Pergolefe , 
comme Cicéron difoit d'Hotnere , que 
c'eft avoir déjà ait beaucoup de progrès 
dans l'Art , que de fe plaire à fa leâiire. 

J'etpere , Moniteur , que vous me par- 
donnerez la longueur de cet artide , en 
faveur de là nouveauté , & de Timportaiice 
■àe {o* objet. J'ai cnî devoir m'étendre un 
pEu fur une règle auffi cflentielle que celle 
ide l'unité de métodre ; règle dont aucun 
Théoricien, que je làcbe , n'a parlé juf- 
qu'à ce jour ; que les Compofrteurs Ita- 
liens ont feuls ientie & pratiquée , fans fe 
douter , peut-être , de ion exiftence ; fie 
de laquelle dépendent la douceur du dûnt , 
la force de Vexpreflion , 6c prefque tout 
le charme de la boiuie V^ijjque. Avant 
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^ue de quitter ce fujet , it me refte à vous 
montrer ^'U en réfulte <ie nouveaux 
avantages pour ITiarmonie même, aux 
dépens de laqiieHe je iemblois accorder 
tout l'avamage â la mélodie j & que l'ex- 
preffion du diant demie lieu à ceUe des 
accords en jfbiçant le <^ompofiteur à les 
ménager. 

Vous reffouvenez -, vous , Monfieur , 
d'avoir entendu quelquefois dans les In- 
termèdes qu'on nous a donnés cette an- 
née, le fils de l'Entrepreneur italien, jeune 
«nfent de dix ans ali plus , accompagne^ 
quelquefois à l'Opéra. Nous fiimes irap^ 
pés dès le premier jour , de l'effet que 
produifoit (obs fes petits doigts , l'ac- 
compagnement du Clavecin ; & toBt le 
fpe^cle s'appeiçiit à fon jeu précis & 
brillant que ce n'étoit pas l'Accompagna-l 
teur ordinaire. le dierchai airfli - tôt les 
raifons de cette ditfërence, car je ne dou- 
tois pas que le fieur Noblet ne fût bon 
harmonise & n'accompagnât très-exaâe- 
ment : mais quelle fiit ma furprife en ob- 
lervant les mains du petit bon-homme , 
iie voir qu'il ne rempliffisit prefqite jamais 
}es accords , qu'il fupprimoit beaucoup de 
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fons , & n'employoit très - fouvent que 
deux doigts, dont l'un fonnoit prefque 
toujours ï'oâave de la Baffe ! Quoi ! di- 
fois - je en moi - même, l'harmonie corn- 
pleite fait moins d'effet que l'harmonie 
mutilée , & nos Accompagnateurs en ren- 
dant tous les accords pleins , ne font qu'un 
bruit confus, tandis que celui-ci avec 
moins de fons tait plus d'harmonie , ou 
du moins , rend fon accompagnement plus 
fenfible & plus agréable .' Ceci iiit pour 
inoi un problème inquiétant , Se j'en com-. 
pris encore mieux toute l'importance , 
quand après d'autres obfervations je vis 
que les Italiens accompagnoient tous de 
|a même manière que le petit Bambin , 6c 
que , par conféquent , cette épargne dans 
leur accompagnement devoit tenir au mê- 
me principe que celte qu'ils affectent dans 
leurs partitions. 

■Je comprenois bien que la Baffe étant 
le fondement de toute l'harmonie , doit 
toujours dominer fur le refte , Se que 
quand les autres parties l'étouffent ou la 
couvrent , il en refulte une confufion qui 
peut rendre l'harmonie plus, fourde ; & je 
m'cx^)liquois aînû pourquoi les Italiens , 
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fi économes de leur main droite dans l'ac- 
compagnement , redoublent ordinairement 
à la gauche l'oéave de la Baflèi po«rquoi 
ils mettent tant de Contre -baflès dans 
leurs Orcheftres ; & pourquoi ils font fi 
fouvent marcher leurs quintes (*) avec la 
Baffe , au lieu de leur donner une autre 
partie , comme les François ne manquent 
jamais de &ire. Mais ceci , qui pouvoit 
rendre raifon de la netteté des accords , 
n*en rendoit pas de leur énergie , & je vis 
.bientôt qu'il devoit y avoir quelque prin- 
cipe plus caché &c plus fin de rexprellîon 
que je remarquois dans la lîmplicité de 
1 harmonie Italienne , tandis que je trou- 
Tois la nôtre û connpofée , il &oide & fi 
languiffante. 

Je me fouvins alors d'avoir lu datis 
iquelque ouvrage de M. Rameau, que cha- 
que confonnance a fon caraâere particu- 
lier, c'eft-à-dire, une manière d'affefler. 

(*) On pmt remarqDcr i l'OrcheRre de notre Opfra , qui 
dans la Mufiquï Ilalienue Its quînres ne (ouent v'tque ja- 
mais lenr partie quand elle eft à l'oftave de la BafTe i peut, 
être ne daignet-on pas mame la eopier en pareil cas. Cerac 
gui condniCtnt rOrcbenie ignoteraient-ils que ce d^faxii de 
liaifoii entre la Baffe & le delFus rend l'harmonie trop fccheî 

Q} 
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Tame qui lui eu propre ;, que l'effet de &i 
tierce n'eft point le même que celui de 
h quinte , ni l'effet de la quarte fe même 
que celui de la Cxte. De même les tierces 
& les fixtes mineures doivent produire- 
des affêâions différentes de celles (pie 
produifent les tierces & les ftxtes majeur 
res ; & ces feits une fols accordés , il s'en- 
ftiit affez évidemment que les diffonanceft 
& tous las intervalles poffibles feront auffi 
dans le même cas. Expérience que la raî- 
fon confirme, pu^fc^ue toutes les feis que 
les raj^orts font différens y llmpreffion ne 
iauroit être la même. 

Or, me difoii^^je à moi-même en ni- 
foooartt diaprés cette fuppofition , je vois 
clairement que deux confonnances ajo* 
tées l'iUie à l'airtre mal-à-propos , quoique 
ièlon les règles des accords , pourront, 
jnême en augmentant Tharmonie , affoiblir 
■mutuellement leur effet , k combattre, o» 
le partager. Si tout l'effet d'une quinte 
m'eft néceffaire pour Texpreffion dont j*ai 
"befoin, je peux rifquer d'affoiblir cette 
expremon par un troilîeme (on , qui divi- 
feirt cette quime en deux autres intervalles^ 
Cil modifiera néceffaïrement t'eflfet par ccn 
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lui des deux tierces daos lei(|i(el)es je la 
réfous ; & ces tierces mêmes , quoiqtiele 
tout enfemble faHe une fort bonne harmo, 
.nie, étant de différente elpece , peuvent 
encore nuire miituellemenrà l'imprciTion 
l'une de l'autre. De même, 6 rimpreffion 
iîmuttanée de la quinte &c des deux tierces 
m'étoit néceflaire , j'afFoiblirois 6c j'alté- 
rerois mal-à-propos, cette imprefiSan , en 
retranchant im des trois Tons qui en t'or- 
Hient l'accord. Ce raifonnement devient 
encore plus fenlîble , appliqué k la diffo- 
nance. Suppofons que j'aie lieibin de toute 
la dureté du triton , ou de biuto la fedeur 
de la âi^e-^Qte; oppc^tion, po:»r le 
dire en paiTaot , qui prouve combien les 
divers renverfemens des accords en peu- 
vent chatte feflfet ; û. dans une telle cir- 
cooftance , au lieu de oorter à l'oreille tes 
deux uniques foos qui forment la diiTo- 
nance , je m'avise de. c«mpEr l'accord ds 
tmis ceux qui hii conviennent , alors j'a- 
joute au triton k fcoonde & la fixte , & 
à la feuffe-qiiinte la fixte & la tieree, c'eft- 
à - dire , qu'introdui&nt dans chacun de 
ces accords une nouvelle diflbnance, j'y 
introduis en même-tejiu trois confonnan* 
Q4 
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ces , qiû doivent néceflàirement en tem- 
pérer & affoiblir l'effet , en rendant «n de 
ces accords moins fede & l'autre moins 
dur. C'eft donc un principe certain & fon- 
dé dans la nature, que toute Mulîque Oti 
l'harmonie eft icrupuleufement remplie , 
tout accompagnement oU tous les accords 
font complets , doit hiie beaucoup de 
bruit , mais avoir très-peu d'exprelTion : 
ce qui eft précifément le caraâere de la 
Mufique Françoife. H eft vrai qu'en mé- 
nageant les accords èi. les parties , le choix 
devient difficile & demande beaucoup d'ex- 
périence & de goût pour le faire toujours 
a propos ; mais s'il y a une règle pour ai- 
der au Compoliteur à fe bien conduire en 
pareille occallon , c'eft certainement celle 
de l'imité de mélodie que j'ai tâché d'éta- 
blir ; ce qui fe rapporte au caraflere de la 
Mufique ltalienne,Ô£ repd raifon de la dou- 
ceur du chant jointe à la force d'exprefl^ 
qui y régnent. 

Il fuit dé tout ceci, qu'après avoir bieii 
étudié les règles élémentaires de l'harmo- 
nie, le Mulicien ne doit point fe hâter 
de la prodiguer inconfidércment , ni fe 
jEroirç en état de compofer parce qu'il 
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fait rempliï des accords , mais qu'il doit^ 
avant que de mettre la'mainà l'œuvre, 
s'appliquer à l'étude beaucoup plus longue 
& plus difficile des imprefllons diverfes 
que les confonnances , les dilTonancês Se 
tous les cccords font fur les oreilles 
fenfibles , & fe dire fouvent à lui-mê- 
me , que le grand art du Compofiteur rie 
conlifte pas moins à favoir difcemer dans 
l'occafion les fons qu'on doit fupprimer,- 
que ceux dont il faut faire ufage. C'eft en 
étudiant & feuilletant fans ceffe les chefs- 
d'œuvres de l'Italie qu'il apprendra 'à feire 
ce choix exquis, fi la nature lui a donné 
aflez de génie & de goftt pour en fentir 
h néceffité ; car tes difficultés de - Tart ne 
fe laiffent appercevoir qu'à ceux qui font 
feits pour les vaincre , & ceux-là ne s'a- 
viferont pas de compter avec mépris les 
portées vuides d'une partition ,' mais 
•voyant la facilité qu'un Ecolier auroit 
eue à les remplir, ils foupçonneront & 
chercheront les raifons de cette fimplicité 
■troinpeufe 1 d'autant plus admirable , qu'elle' 
cache d«5 prodiges fous une' feinte né- 
gligence , &quelVrt che tutth fà, u^dUt 
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Voilà , à ce qii'îl me femble , la caufe 
des effets furprenan* que produit l'har- 
monie de la Mufiquc Italienne , quoique- 
beaucoup in<Mn& cbargée que la nôtre » 
qui en produit fl peu. Ce qui ne lignifie 
pas qu'il ne tàilte jamais remtilir Ltiarmo- 
i)te , mais qu'il ne faut la remplir qu'avec 
choix âc dircemement ; ce n'eft pas non 
plus à dire que pour ce choix le Mufi- 
.cien foit obligé de feire twis ces raifon- 
nemen» , mais qu'il en doit fèntlr le réfuW 
SaX.. C'eâ à lui d'avoir du génie & du goût 
pour, trouver les choies d'effet; c'eît au 
Théoricien à- en chercher les caufes & à 
ire pourquoi ce font des chofes d'effet. 

Si vous jetiez les yeux fur nos compo^ 
filions modernes , uir - tout (i vous les. 
jécoutez^ vous reconnoltrez bientôt que 
nos Muficiens ont û mal compris tout 
ceci, q'.w , s'efforçant d'arriver au même 
but , ils ont direftcment fuivi la roule op- 
pofée ; 8c s'il m'eft permis de vous dire 
naturellement ma [>enfée , je trouve que 
plus notre MuTique fê perféâiotine en ap- 
.^arence , & plus elle fè gâte en cflfet. tt 
•étoit peut-être nçceflàire qu'elle vînt a\t 
point oii elle eft « pour :u:c6uiuiBec mknr 
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fiî>lement nos oreilles à rejetter les préj>ï- 
gés de l'habitude , &c h goiiter d'autres 
airs qtie ceux dont nos Nourrices nouj 
ont endortnb;.[naîs je prénois- que pour 
la porter au très-médiocre degré de bonté' 
dont elle eft fufceptihle , il feudra tôt ou 
tard cominenccE par redefcendre ou re- 
monter au point oii Liilli l'aroit roife. 
Convenons que l'harmonie de ce célèbre 
Mufîcien eft "pIus pure & moins ranver* 
fée, que (es. Baffes font pfais naturelles Se 
marchent plus rondement , que fon chant 
tft mieuxiuiyi ^ ^ue -fes ■accompBkgjn.emens 
moins chargés naiâènt mieoji dii fujetôc 
en fortent meins, que fon récitatif eiË 
b^ucoup moins maniéré, & par éonfé- 
quenf beauco^ meilleue'qticie nôtre-;; 
ce; qui fe ■ coBâcBieVpsr le goût de Vexé" 
(ulitm: car l'ancien récitatif élbit tendit 
|ujr)l^ Aâ£ues<de ice tems-îà tout mtre- 
BJent que nons ne feifontaujototfhiïi ? 
il- éroit phis TJf&iJiains traînant j 01» 
tè chacloit ntoin», ^ on le déclamoi* 
diyaolage. i^"i).Les.i«cicïlC«v-les'p*rïS dfii 
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voix le font multipliés daos le nôtre; îl^ 
tû devenu encore plus languiflant, 6c. 
i!on n'y trouve prefique plus rien qui le- 
diftingue de ce qu'il nons plàtd'appèU 
1er aitk 

Puifqu'il eiï queftioa d'airs & de- réci- 
tatîts ,. vous voulez bien ^ Monfieur , que- 
je termine cette Lettre par quelques ob> 
fervations. for l'un & ftu- l'antre , qui de- 
viendront peut - être des éclaircUTemens 
atiles à la i^lution du problème dont i( 
s'agit> 

On peut juger dis Tidée cte no« Mufi- 
ciens fiir la eonftitution d'un. Opéra, pas' 
1^ finguUrité de leur nomenclamre. Ces 
grand» morceaux dé Muâijue Italienne 
^ui ravilTent ; ces.cHèfsid'œovres de f éme 
qui- artachentides larines-,, qui oftenf le* 
tableaux les plus-frappans, qui. peinent 
les fitiwtions- les pms vi-wes-v fie portent 
dans raBie-loutes.lespaffions'«[u'ilrexpti* 
ment,. les- François les appellent des Jlritt*- 
»es. lis donnent- le i>om d'^j iE>.oes.-iii&^ 
pides.ebapfh|ioctteSv(lQntil$'tt'iti^e->i'^l^ 



aniqie dé Riui Max- qui tu ont vus . 

utes les. foi^ qu'an redonne ces Opéra, elt - (Ut al))>g^ 
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ïes fcenes de leurs Opéra , & réfervent' 
celui de monologues par excellence à ces- 
trônantes & etmuyeulès lamentations , à 
^i il ne manque pour aflbupir tout le 
inonde , (jue d'être chantées julte & fans 
cris. 

Dans les Opéra Italiens tous tes airs 
font en fituation& font partie des fcenes. 
Tantôt c'eft un père défefpéré «jai croit 
voir l'ombre d'un fils qu'il a feit moiu-ir 
injuilement , hii reprocher ià cruauté : 
tantôt c'eft im prince débonnaire, qui » 
forcé de donner «n exemple de févérité ^ 
demande aux Dieux de lut ôter l'empire » 
ou de lui donner un cœiu' moins fenlihle^ 
là c'eft une mère tendre qm verfe des. 
larmes en retrouvant fon fils qu'elle 
eroyoit mort. Là , c'eft lé tangage de l'a- 
mour , non rempli de ce fede & puérile 
galimatias de-flammes & de chaînes , mais , 
tragique, vif, l^uillaht, entrecoupé, & 
tel qu'il convient aux paiTions impéfueu- 
fes. C'eft fiw de telles paroles qu'il fiett 
bien de déployer, toutes les richeffes d'une 
Mufique {SeinC' cle' forcé & d'espreffion^^ 
êc de r«MSierîr lur l'énergie de la Poifie- 
jar ceUe is Vimmom & du chant, Ajt 
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eontraire,les paroles de nos ariettes, tou-. 
jours détachées du iujet, ne font qu'un 
miférable jargon emmiellé , qu'on eft trop 
heureux de ne pas entendre: c'efl une 
coUeâion faite au hazard du très - petit 
nombre de mots fonores que notre langue 
peut fournir, tournés &retournés de tou- 
tes les manières, excepté de celle qui 
pourroit leur donner du fens. C'eil fur ces 
impertinens amphigouris que nos Mufi- 
ciens épuifent leur goût & leur favoir ^ 
èc nos Afleurs leurs gefles & leurs pou- 
mons; c'eft à ces morceaux extravagans 
que nos femmes fe pâment d'admiration ;, 
& la preuve la plus marquée que la Mu- 
iique Françoife ne fait nî peindre ni par- 
ler, c'eft qu'elle ne peut développer le 
peu de beautés dont elle eft fufc^tjble , 

2ue fuT des paroles qui ne figiûfient ricD. 
^gpendant, à entendre les François par- 
ler de Mufique, on croJroit que c'eft dans 
leurs Opéra qu'elle peint de grands ta- 
bleaux $e de grandes pafîîons, & qu'on ne 
trouve que des ariettes dans les _ppéra 
Italiens,! oh le nom même d'ariette & 
ia fidiciile chofe qu'il exprime ^bnt é^a- 
l^ment inconnus. U lie faut paf être tir- 
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Kr'is de la groiHéreté de ces préjugés; la 
lulique Italienne n'a d'ennemis, même 
parmi nous, que ceux qui n'y connoilTent 
rien ; & tous les François qiu ont tenté de 
l'étudier dans le leul deffein de la criti- 
quer en connoiffance de caufe, ont bien- 
tôt élé ies plus zélés admirateurs (*). 

Après les ariettes , qui font à Pari* 
le triomphe du goût moderne , viennent 
les fameux monologues qu'on admire dans 
nos anciens Opéra. Sur quoi l'on doit re- 
marquer que nos plus beaux airs font tou- 
jours dans les monologues Ôc jamais dans 
les icenes , parce que nos Auteurs n'ayant 
^ucun jeu muet, & la Mufique n'indi- 
-quant aucun gefte & ne peignant aucune 
-filuatixHi, celui qui garde le lilence ne 
feit que iàiTt de u perfonne pendant que 
l'autre chante. 

Le caraâere traînant de la langue, le 

Îeu de flexibilité de nos voix , & le ton 
imentable qui règne perpétuellement 

(*> C'eft un préfDff ptu feïorable i la Muliqnc Tfait 
^a. qtii cenic V' la ntprilkic t« pliia roient pt^ft. 
.AwRl ceux qui la côonoiOeat le ntieax ) car elle ell aaâl' 
tiJicule qaaatl en l'ciiamiit , qu'iaTupponable quïmi o». 
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dans notre Opéra, mettent prefque tous 
les monologues François fur un mouve- 
ment lent , & comme la mefiire ne sV 
&it fentir ni dans le chant , ni danï fa 
Balte , ni dans l'accompagnement , rien 
n'eft fi traînant, fi lâche, fi languïflant 
que ces beaux monologues que tout le 
monde admire en bâillant; ils voudroient 
être triftes & ne font qu'ennuyeux; ils 
■voudroient toucher le cœur & ne font 
qu'affliger les oreilles. 

Les Italiens font plus adroits d'ans leufs 
Adagio : car lorfqué le chant eft fi lent 
qu'il feroit à craindre qu'il ne laiflïlt a& 
foiblir ridée de la mefure , ils font mar^ 
cher la baffe par notes égales qui mar- 
quent le mouvement, & l'accompagne»- 
ment le marque auffi par des fubtëviuons 
de notes , qui foutenant la voix 6c l'oreille 
en mefure , ne rendent te chant que plus 
agréable & fur-tout plus énergique par 
""cette précifion. Mais la Jiature du chant - 
François interdit cette reflburce à nos; 
Compofiteurs : car de? que l'Aôeiir feroit 
■forcé d'aller en mefure , il ne pourroït: 
plus développer ià yoix ni fon jeu ,. traK 
»er fon dûnt^ renfler j prolonger feft 



SUR I.A Musique Françoise. 377 

fons , ni crier à pleine tête, & par con-, 
féquent il ne feroit plus applaudi. 

Mais ce qui prévient encore plus effi- 
cacement la monotonie & l'ennui dans 
les Tragédies Italiennes , c'eft l'avantage 
de pouvoir exprimer tous les fentimens 
& peindre tous les caraâeres avec telle 
meuire & tel mouvement qu'il plaît an 
Gompofiteur. Notre mélodie , qui ne dit 
rien par elle-même , tîre toute fon ex- 
preffion du mouvement qu'on lui donne ; 
elle eft forcément trifte fur une mefure 
Içnte, forieufe ou gaie iur un mouve- 
ment vif, grave fur un mouvement mo-; 
déré : le chant n'y T&it prefque rien , la 
melure feule , ou , pour parler plus jufte,' 
le feul degré de vîtelTe détermine le ca- 
faftere. Mais la mélodie IialiAine trouve 
dans chaque mouvement des expreffions 
pour tous les carafteres , des tableaux pour 
tous les objets. Elle eft, quand il plaît 
au Mufîcien, trifte fur un mouvement 
vif, gaie fur un mouvement lent, & 
comme je l'ai déjà dit, elle change fur 
le même mouvement de caraÔere au gré 
du Gompofiteur ; ce qui lui donne la fo- 
cilité des contraftes, fens dépendre «i- 
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.cela du Poëte fie fans s'expofer à des coo- 
ire-fens. 

Voilà la fource de cette prodigieufe 
variété que les grands Maîtres d'Italie 
favent répandre dans leurs Opéra , {ans 
jamais ibrtir de la nature : variété qiù 

ficvient la monotonie , la langueur & 
enmii , & que les Muficiens François ne 
peuvent imiter , parce que leurs mouve* 
mens font donnés par le fens des paroles » 
6: qu'ils font forces de s'y tenir , s'ils ne 
'veulent tomber dans des contre-fens ridi- 
cules. 

-A l'égard du rédtatif , dont il me refle 
à parler , il me femble que pour en hiett 
juger il âudroit une fois favoir precifé* 
ment ce que c*eA ; car jufqu'ici je ne 
iache pas *que de tous ceux qui en ont 
di^te y perfonoe fe foit avifé de le dé- 
' £mr. }e ne fais, Monâcur, quelle idée 
vous pouvez avoir de ce mot; quant à 
moi, j'appelle rétntatif une déclanution 
harmonieufe , c'eâ-à>dird , ime déclama- 
tion dont toutes les inflexions fe font par 
intervalles harmoniques. D'oii il fuit que 
comme chaque langue a une déclama- 
^on qui lui eft' propre, chaque langue 
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doit aullî avoir Ton récitatif particulier ; ce 
.qui n'empêche pas aii'on ne puiffe très- 
bien comparer un récitatif à un autre , pour 
iàvoir lequel des deux eft le meilleur , 
ou celui qui fe rapporte le mieux à fou 
objet. 

Le récitatif efi néceifaire dans les dra* 
mes lyriques , i*. Pour lier l'aflion tc ren- 
dre le fpeâacle un. i**. Pour feire valoir 
les airs , dont la continuité deviendroit in- 
supportable. 3".. Pour exprimer une mul- 
titude de chofcs qui ne peuvent ou ne 
doivent point être exprimées par la Mu- 
iîque chaotante & cadencée. La fimpte 
déclamation ne pouvoir convenir à tout 
cela àans un ouvrage lyrique , parce que 
la tranfition de ta parole au chant , & iur- 
tout du chant à la parole , a une dureté 
à laquelle l'oreille le prête difficilement , 
& forme un contrafte choquant qui détruit 
toute l'illufion ,& par conféquent l'inté- 
rêt ; car il y a une forte de vraiftmblance 
qu^d feut conferver , même à l'Opéra , en 
rendant le difcours tellement uniforme » 
que le tout puiffe être pris au moins pour 
une langue hypothétique. Joignez à cela, 
que le ïecours des accords augmente l'if^ 
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uergie de ta dccUmzùoa hannon^eufe , 
& dédommage avaolageufêment de ce 
qu'elle a de moins oaturel dans les ii>< 
tonations. 

n efl évident , d'après ces idées , que 
le meilleur récitatif, dans quelque Lan- 
gue ifue ce Toit , fi elle a d'ailleurs les 
conditions néceflaires , efl celui qui ap- 
proche le plus de ta parole ; s^l y en avoit 
un qui en approcliât tellement, en con- 
fervant Ttiarmonie qui lui convient , que 
, l'oreille ou refprit pût s'y tromper , on 
devroit prononcer hardiment que celui- 
là auroit atteint toute la perfeâion dont 
aucim récitatif puîffe être fufceptîble. 

Examinons maintenant fur cette règle 
ce qu'on appelle en France , récitatif, 
& dites-moi, je vous prie, quel rapport 
vous pouvez trouver entre ce récitatif & 
notre déclamation ? Comment conce- 
vrez-vous jamais que la Langue Françoife 
dont t'accent eft il uni, fi fimple, fi mo- 
defte,fi peu chantant, foit bien rendue 
par les bruyantes & criardes intonations 
de ce récitatif, & qu'il y ait quelque rap- 
port entre les douces inflexions de la pa- 
role & ces fons fouienus Se )renfiés, où 
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plutôt ces cris éternels qui font le liffu 
de cette partie de notre Mufique encore 
plus même que des airs ? Faites , par 
exemple, réciter à quelqu'un qui fâche 
lire, les quatre premiers vers de la ià- 
meufe reconnoiffance d'Iphigénie. A peine 
reconnoîtrez - vous quelques légères iné- 
galités , quelques foibles inflexions de 
voix dans un récit tranquille, qui n'a rien 
de vif ni de palllonné, rien qui doive en- 
gager celle qui le ^àit à élever ou abaiffer 
la voix. Faites enfuite réciter par une de 
nos Aftrices ces mêmes vers fur la note du 
Muficien , & tâchez , fi vous le pouvez , 
de fupporter cette extravagante criail- 
lerie , qui palTe à chaque inftant de bas 
en haut & de haut en bas, parcourt fans 
fujet toute l'étendue de la voix, & fuf- 
pend le récit hors de propos pour filtr 
de .beaux fons fur des fyllabes qui ne 
fignifient rien, & qui ne forment aucun 
repos dans le fèns ! 

Qu'on ]oigne à cela les frédons , les 
cadences , les ports - de - voix qui revien- 
nent à chaque inftant, & qu'on me dife 
quelle analogie il peut y avoir entre la 
parole & toute cette maufladc pretin- 
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taille, entre la dcclamatîon & ce pré- 
tendu récitaiif? qu'on me montre au moins 
quelque côté par lequel on piiilfe raifoi> 
rablement vanter ce merveilleux récitatif 
François dont finvention &ît la gloire de 
Lulli? 

C'eft une cliofe affez plaifante que d'en- 
teruire les Partifans de la Mufique Fran- 
çoife fe retrancher dans le caraftere de 
la Langue , & rejetter fur elle des dé- 
fauts dont ils n'ofent accufer leur idole, 
tandis qu'il eft de toute évidence que le 
meilleur récitatif qui peut convenir à la 
Langue Françoife , doit être oppofé pref- 
que en tout à celui qui y eA en ufage : qu'il 
doit rouler entre de fort petits interval- 
les, n'élever ni n'abaiffer beaucoup li 
voix, peu de fons foutenus, jamais d'é- 
clats , encore moins de cris ; nen fur-tout 
qui reffemble au chant, peu d'inégalité 
dans la durée ou valeur des notes , ainli 
que dans leurs degrés. En un mot le vrai 
récitatif François , s'il peuty enavoir im, 
ne fe trouvera que dans une route direc- 
tem.ent contraire à celle de LuUÎ & de 
fes fucceffeurs; dans quelque route nou- 
velle qu'afliiréjnem les Compcfiteun 
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François, fi fiers de leur faux favoir, & 
par conféqiient fi éloignés de fentir 8c 
d'aimer le véritable, ne s'aviieroni pas 
de chercher fi-TÔt, 8d que probablement 
ils ne trouveront jamais. 

Ce feroit ici le lieu de vous montrer 
|fâr l'exemple du récitatif halien , que 
toutes les conditions que j'ai fuppofées 
Âzns un bon récitatif, peuvent en effet 
s'y trouver; qu'il peut avoir à la fois 
toute la vivaaté de la déclamation , &. 
toute l'énergie de rharmonie ; qu'il peut 
niM-cher auffi rapidement que la parole , 
& être aufli mélodieux qu'un véritable 
diant; qu'il peut marquer toutes les in- 
flexions dont les palHons les plus véhé- 
mentes animent le difcours , fans forcer 
la voix du chanteut, ni étourdir -les oreil- 
les de ceux qui écoutent. Je pourrois 
vous montrer comment, à l'aide d'une 
iqarche fondamentale .particulière , oa 
peut multiplier les modulations du ré- 
citatif d'une manière qui lui foil propre , 
& qui contribue à le diftinguer des airs , 
où , pour conferver les grâces de la mé- 
lodie, il âut changer de ton moins fré- 
iquemment ; comment fur • tout ., quand 
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on veut donner à la paffion le tsms de 
déployer tous fes mouvemens , on peut , 
à l'aide d'une iymphonie habilement mé- 
nagée , faire exprimer à l'Orcheftre , par 
des chants pathétiques & variés, ce que 
l'Afteur ne doit que réciter : chef d'œu* 
vre de l'art du Muficîen , par lequel tl 
fait , dans un récitatif oblige {*) , joindre 
la mélodie la plus touchante à toute la 
véhémence de la déclamation , lâns jamais 
confondre l'une avec l'autre : je pourrois 
vous déployer les beautés lans nombre 
de cet admirable récitatif, dont on &.it 
en France tant de contes aufli abfurdes 
que les jugemens qu'on s'y mêle d'en 
porter; comme fi quelqu'un pouvoit pro- 
noncer fur un récitatif, fans comioître 
à fond la langue à laquelle il eft propre; 
Mais pour entrer dans ces détails il fau- 
droit , pour ainfi dire , créer un nouveau 
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Diâionnaiiv , inventer à chaque inftanf 
des termes pour offrir aux lefleurs Fran- 
çois ^es idées inconnues parmi eux , & 
leur tenir desdiicouTS qui leur paroîtroient 
du galimatias. En un mot , pour en être 
compris il feudroit leur parler un langa- 
ge qu'ils eotendiflènt , & par conféquent 
de fcience & d'arts de tout genre, ex- 
cepté la feule Muiique. Je n'entrerai donc 
point fur cette matière dans un détail 
affeâé qui ne ierviroit de rien pour Tinf- 
truâion des Leâeurs , fie fur lequel ils 
pourroient préfumer que je ne dois qu'à 
leur ignorance en cette {lartie , la force 
^parente de mes preuves. 

Par la même raifon je ne tenterai paS 
non plus le parallèle qiiî a été propofé 
cet Hiver , dans un Ecrit adrefle au Petit 
Prophète 8c à fes adverfaîres , de deux 
morceaux de Mufîque, l'un Italien âc 
l'autre François , qui y font indiqués. 
La fcene Italienne confondue en Italie 
avec mille autres chefs- d'oeuvres égaux 
ou fupérieurs, étant peu connue à Paris, 
peu de gens pourroient fuivre la compa- 
. raifon, & il fetrouveroit que je n'aurois 
parié que pour le petit nombre de ceux 
TJiéâtH 6- Polfus. R 
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«ui Ëivoieat déjà ce qu£ j'avois à leur 
cire' Mais quant à U fcene FraoçoUe i*«a 
«rayonaecai volontiers l'analyfe avec d'au» 
-tant plas de plaiiir , ({u'étant le tnor* 
cean coalâcré oaas la Nation par les plus 
unajûmes (aSt^s^ je' n'aurai pas àcraiti^ 
4re i^'on m'accuTe d'avoir tpjs de U 
partialité dans U choix , ni d'avoir voulu 
ûmârake mon jugeaient à celui des Léo 
teurs par un Aijet peu connu. 
. Au reâe, comme je ne puis exaim- 
ner K£ morcoau ians en adopter le genre, 
au moins pu* hypotheiè , c>ft rendre a 
la Muûque fnuiçoife tojut l'avantage que 
la raîfon m'a forcé de lui ôter dans le 
cours de cette- Lettre ; c'eû la jugsr fur 
ies propres règles ; de forte que quand 
cette icene ièroit auffi parâite qu'on le 
prétend , on n'en pouiroU Jfoncture au- 
tie chofe finon <^ c'eâ de la Mufîque 
François bien &ite » ce qui n'ençêche- 
soit pas que te genre étant démontré 
mauvais , ce oc fut abfoluoieot de mau^ 
vaife MÛûque ; il ne s'agit donc ici que 
de voir fi l'on peut l'admettre pour bonne, 
au moins dans fon genre. 
Je vais pour cela tâcher d'analy&r en 
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fen de mots ce célebrç lûowjIo^iJ'Ar- 
*nid«, e/^n il t/i enma fui£anse tS[\xi paiSt 
pour un cbef-d'ceuvre de dédaiB»tion, Se 
^e les Maîtres donnent euz-naênes potu* 
lé modejfi le phij pareil^ wai récitaitf 
François. 

. Je reiparqiie d'abord que M, Rameau 
Va cité avec raùTon en exemple d'une mo- 
4ulaiioa exaûe & très-'fcaen liée ornais 
■cet i\o^ appU<jué w raorceav dont il 
s'agit, devient utw véritable fatire, 6c 
M- Rameau luwïiême fe feroit bipn giirdéi 
de mériter unf ièmbl^blfi iQuange ea par* 
ïeil cas : car que peut-on penfer d? plus 
oialcoaçtiqpe cftte régularité fchcJailique 
dans une fcwie çù V^rrvfattexa&at ^ I4 
tendreffe & le contrafte des pjiffioBS op- 
pofées mettent l'Adrice & les Speâateur» 
dans la plus vive agitation ) Armide fii-. 
fieufe -vient poignarder fongnueim. A ibn 
aipeô , elle héfite, elle fe lai& attendr:r, 
le poignard lui tombe, des mains; elle 
oublie tous k& projets de vengeance , Se 
;»*oiiblie pas un feuf inftant ê raodulatian. 
Lestéticeoces^Ies iaterniptions , lestran- 
fitions mtellefluçUes que le Poëte offroît 
au M«(iàep, n'ont pas. ét^ ^jme k\ik foi» 
Ri 
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faifies par celui-ci. L'Héroïne finit par 
adorer celui qu'elle vouloit égorger au 
commencement i le Muficien finît en Efi 
mi comme il avoit commencé , fans avoir 
jamais quitté les cordes les plus analo- 
gues au ton principal , fans avoir mis une 
feule fois dans la déclamation de, TAc* 
trice la moindre inflexion extraordinaire 
qui fît foi de l'agitation de fon ame ,' 
ians avoir donné la moindre exprefiîon 
à l'harmonie : & je défie qui que ce foit 
d'afligoer par la Mufique feule , foit dasis 
le ton, foit dans la mélodie, foit dans 
la déclamation , foit dans l'accompagne- 
ment , aucune différence fenfible entre le 
commencement Se. la fin de cette fcene j 
par où le SpeÛateur puifl'é juger du chan- 
gement prodigieux qui s'efl &it dans le 
cœur d'Armidei . ■ . • 

Obfervez cette Baffe-continue :' <mé 
de croches î qdé de petites notés paflàr 
gères pour courir après la fucceffion har- 
monique ! Eft-ce ainîi que marche la Baffé 
(Tun bon récitatif, oii l'on ne doit enten- 
dre que de greffes notes, de- loin en loin , 
le plus rarement qu'il eft poffible , & 
feulement - pour empêcher la voix dû 
i7i 
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é. ' : ■ 

récitant & roretlle du Spe^teur de 



s'^arer? 
Mais vo' 



voyçns comment font rendus les 
beaux vers de ce monologue , qui peut 
paiTer en effet pour un chef-d'œuvre de 
Poéfie. 

Enfin il efi en ma puijjimce. 

Voilà un trille (•)", &, qui pis eft , un 
repos abfolu dès le premier vers , tandis 
€jue le fens n'eft achevé qu'au fécond* 
J'avoue que lePoële e&f peut-être mieux 
feit d'omettre ce fécond vers , & de laif- 
■fer aux Spefîateurs le plâiSr d'en lire ï» 
fens dans l'ame de l'Aûrice ; mais pui^ 
qu'il l'a employé, c'étoii au Muficien de 
le rendre. 

> Ce fatal ennemi, cefuperbe vainqueur! 

Je pardonrierois peut- être au Muficien 
d'avoir mis ce ftcond vers dans un autre 
ton que le premier, s'il fe permettoit un 

( * ) Je fuis contraint de franoirer le mot pour eïprîmet 
le batlement de gofier que lei Italiens appellent aiÏMÎ , 
parce que me trouvant à chaque innant dans la uéceffitS 
de me Tervir du mot de CMdcncc dans uiM autre acception > 
il ne m'était pas patCble d'éviter autrement des équivoquel 
ceniinuilles. 

R3 



peu dus d'eu chaîner dans les oecafiMs- 
néceuâires. 4 

Je charme dufommeil k livre à ma vengeance.. 

L<3 mots de ctumn* ^ àtjhrttmeil ont ^ 
été pour le Mufîcien un piège inévhxble-ï 
il a oublié la fiireur d'Anmde , ponx &ire 
ici un petit Ibmme , dont il fe réveillera 
au mot ptrcen Si vous croyex que c'eft 
par hazard qu'il a employé des fons douic 
fur le premier .hémiftiche , vous n'avez 
qu'à écouter la Baffe : LuIIi n'étoit paS 
homme à employer d? (ç$ ^ihks j^ûur ileru 

Jévais percer fon invincible caitr^ 

Que cette cadence finale eâ ridicule- 
dans un mouvement auffi impétueux t 
Que ce trille eft froid &e de mauvaife- 

frace ! Qu'il eft ma! placé fur une fyllabe 
rêve , dans un récitatif qui devroil vo- 
ler , & au milieu d'un traraport violent .'' 
Par lui tous mes Captififoncfortis ^efiJavage. 
Qii'il éprouve toute ma rage! 

(kl voit qu'il y a ici une adroite rétï- 
tence du Poëte. Armide , après avoir dit 
qu'elle va percer l'invinàble cœur de Re- 
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naut « fent dans le Cen les premiers mOu* 
Vemens de la pitié , ou plutôt de Pamour ;■ 
elle cherche des râifons pour fe raffermir ^ 
& cefte tranfition intetleâuetle amené fort 
bien ces deux vers, qui fans ceta>(e lier- 
roient mal avec les précédans. Si deviens 
droient une r^tition tout-à-feit fuperflue 
de ce qui n'en ignoré ni de l'A^lriee ai 
des Speâateurs. 

Voyons , maintenant, comment le Mu- 
ficien a exprimé cette marche fecrete di» 
cœur d'Armide. 11 a bien vu qu'il falloit 
mettre un intervalle entre ces deuK verj 
6c les précédens , Bc il a £ùt un iîlence 
qu'il n'a rempli de rien ^ dans un mOmenV 
m Arniide avoît tant de eho&sà feattr^ 
éc par conféquent ToTcheâre à exprimer* 
Après cette paufe, il reoommence «taûe^ 
ment dans le mSme ton , fur le même ac*- 
cerd , fur la même note par où il vient 
de finir, paffe fuçtegivçoi«ïtMF to^ïés 
ions de l'accord durant une mefure en- 
tière , & quitte enfin avec peine & dan» 
I* moment où cela n*eft plus nëceffaire « 
le ton autour duquel il vient de tourner 
iî mal'à-propos. 

R 4 
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ilutt trouble mtfaijtt ? Qui méfait hipterf 

Autre fiienee, & puis c'eft tout. Ce 
vers eft dans le même ton , prefque dans 
le même accord que le précédent. Pas 
une altération qui piiifTe indiquer le chan- 

fenient prodigieux qui le fait dans Tame 
l dans les difcours d'Annide. La toni- 
jçpte^il eft vrai, devient dominante par 
un mouvement de Bafîe. Eh Dieux! il ei( 
Incn queâion de tonique & de dominante 
dans un inftant oti toute lialfon harmo- 
nique doit être interrompre * où tout doit 
peindre le défordre fie l'agitation! D'ail- 
kurs , Une légère altération quin'eft que 
dans la BaiTe ^ peut donnv plus d'énçrt 
gie aux inflexions de la voix, mais jamais 
y fuppléer. Dans ce vers , le cœur , les 
yeux , le vifage , legefte d'Armide, tout 
eft changé , hormis ù voix : elle parla 
plus bas y mais elle garde le même ton. 

i^efi- ce qu'en fa faveur la pitié me vetd dire î 

Frappons. 

Comme ce vers peut Être pris en is\^ 
fens difFérens , je ne veux pas chicaner 
LuUi pour n'avoir pas préféré celui que 
i'aurois cholû. Cependant il eA incomba-. 
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râbiement plus vif , plus animé , & feit 
mieux valoir ce <jui fuit. Armide , comme 
LuUi la &it parler , continue à s'attendrir 
en s'en demandant la caufe à elle-même : 

iitïeji~ce qu'en fa ftioeiiT la pitié me veut dire ? 
Puis tout d'un coup elle revient à fa 
ilireur par ce feul mot : 
Frappons. 
.Armide, indignée comme je la con- 
çois , après avoir héfité, rejette avec pré- 
cipitation là yaine pitié , & prononce vic 
vement & tout d'unie haleine en levant 
le poignard. 
Qu'eji-ce qiCen/afaveur la pitié me veut dire iS 
Frappons. 
Peut-être Lulli même a-t-il entendu 
ainfi ce vers, quoiqu'il Tait rendu autre- 
ment : car ik note décide li peu la décla- 
mation , qu'on lui peut donner &ns rifque 
le fens que l'on aime mieux". 

Ciel .' qui peut m'arrêtera . 

Achevons.... Je frémii ! vengcons-nous.... Je 
Jbiqtire. 

Voilà certainement le moment le plus 
\^oIent.de_ toute la fcene. C'efl ici que fe 
Éâ.t le plus, grand combat dans le coeur 
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(TAmiide. Quicroiroit que le Muficien »' 
laiffé tonte cette agitation diina lé mêmp- 
ton , £u]6 la inoindrc ti-anûtioa intellect 
tuelle-^lans lemoindt-e écart harmonique^ 
d'une manière fi infîpicle , avec une mé- 
lodie £ peu carsâéHiée éc une <i incon- 
cevable mal-adrefie^qi^aitlieu.itvdarniw- 
vers que dît le Poëte^ 

jfchepensf icfi^f(ûs. Vengtoia - nous-; Jir 
Joupirei 

tË Mufi'cien dit exaâfement celui-ci.. 

AchGJons; achcoonsi Fengconf • mia ; ven^ 
geont - nouft 

Les /re//M font fur -tout un bel «flfet fur 
4c iwHes puole») Se c^eft une chofe bien 
feronvéeqiK lacadcfuiepari&itcfurlftiMt 
foupir* l 

EJi^tainJiquejedàis me venger auJdiirtTJûdt 

JUa tolère s'/teOS quandJapproche.de' lui. 

Ces deux vers ferojent biçn déclamés 

' »'il y avoit plus d'intervalle entre eux , & 

que lé fecondne finît-pas par une cadence 

parlmte..Ces cadences partîtes font tou< 

jours la mort lie^'éxpreffibn , fur-tout daps 

lé réciutif Fruiçob eh ettes toodïent â 

lourdement.. 



]n, Google 



SUR LA Musique Françoise. 395 

Plus Je le vois , jjlus ma vengeance eji vaine. 

Toute pcifonne qui ièntira k véritabte 
déclamation de ce vers , jugeia que le fe» 
cond hémiiiicbe efl à coittra* fec»; U voiy 
doit s'élever ^ ma vtngtame y & retOOR 
iwT (feucenent fur vwm. 

^on brgs tremblant fi refiife àma haine. 

Mauvaife cadence parité ! d'autant 
plus qu'elle eâ accompagnée d'un trille* 

Ah! qu^e cruauté de hii ravir le jour! 

Faites déclamer ce vers à M,"'. Du^ 
mefnil , & vous trouverez que fe mot 
cruauté fera le plus élevé, & que la voix 
ira toujours en baifiant j.u{qu'à la iïn du 
vers : mais » le moyen de ne pas faire poia' 
dre le Jourl je reconnus là le Mulicjen. 

Je paffe , pour abréger ,1e reÔe de cette 
fcene, qiii n'a plus nen d'intéreflant ni 
de remarquable,, que les contre- fens o^- 
dii»ires & des trilles continuels, Çc j^ 
.61ÙS par le yeis qui la tertnin?. 
Que , yUfe peut. Je le hd^e. 

Cette parenthefe, s'il fe peuc , me fem,- 
ble une épreuve fiiiEfante du talent dn 
'Muficien: quand on la trouve ftir If 
R6 
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même ton, far les mêmes notes que/'e le 
iaiffiy iteftbien difHcile de ne pas ièntir 
combien Lalli ctoit peu capable de met- 
tre de ta Mufique fur les paroles du grand 
ktfmme qu^il tenoit àfes gages. 

A regard du petit air de guîngnette qiû 
cfi àlann de ce monologue ^je veux bien 
confentir à n'en rien dire , &s'il y a qùel- 
ques amateurs de la Mufique Françoife 

, <]ur connoifient la fcene Italienne qu'on a 
mife- en parallèle avec celle - ci , & fur^ 
tout l'ùr impétueux , pathétique & tr^gî- 
*que qui la termine, ils me fauront gre 
uns doute de ce filence. 

Pour réfinneren peu de mots mon fen- 
bment fur le célèbre monologue , je dii 
que a on. Tenvilàge comme du cfaanr, on 
n'y trouve ni melure , ni caraftere , ni mé- 
lodie : fîfoa veut que cefoit du récitatif» 
"on n'y ft-ouvé ni naturel ni expreffion , 

."quelque nom qu*on veuille lui donner» 
on le trouve reinpfi de fbns filés, de trilles- 
& autres ornemens du chant bien plus rr- 
dlcules encore dans «ne pareille Muatioi* 
qu'ils ne . le ibnt communément dans la 
Mufique FrançoHe. La modulation en efr 
jéguUece , mm fuss'ût par cela même » 
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fcholaftique , fans énergie , fans affèâion 
fenfible. L'accompagnement s'y borne à 
la Baffe-continue , dans une fituation oà 
toutes les puiffances de la Mufique doi- 
vent être déployées ; & cette Baffe eil plu- 
tôt celle qu'cm feroit mettre à un Ecolier 
fous fa leçon de Mufique , que Taccom- 
pagnement d'une vive fcene d'Opéra , 
dont l'harmonie doit être choifie & appli- 
quée avec un difcernement exquis pour 
rendre la déclamation plus fenfible & l'ex- 
preffion plus vive. En un mot , fi l'on s'avî- 
îbit d'exécuter la Mufiq^e de cette fcene 
fans y joindre les paroles, fans crier ni 
gefticuler , il ne feroit pas poffiWe d'y rien 
démêler d'analogue à la fituation qu'elle 
veut peindre ÔC aux fentimens qu'elle 
veut exprimer , & tout cela ne paroî- ' 
troit qu une ennuyeufe fuite de fons mo- 
dulée au hazard & feulement pour la Ëiii« 
durer. 

Cependant ce monologue a toujours 
fcit ,& je ne doute pas qu'il ne fit encore 
on grand effet au théâtre , parce que les 
vers eh font admirables « la fituation 
vive & intéreffantc. Mais fans les bras & 
le jeu de l'AÛrice, je fiûa perfuadé que 
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perfonne n'en ponrroit ibufirir le récita- 
tif, &C qu'une pareflle Mufique a grand 
befoin au fecours des yeux pour être 
flipportable aux oreilles. 

Je croîs avoir 6it voir qu'il n*y a ni 
mefure ni' mélodie dans la Mufîque Fran- 
çoile , parce tfàe la langue n'en eft pas 
fufceptible; que le chant François n'eft 
<]u'unaboyementmntinuel, iniùpportable ' 
à toute oreille non prévenue i que lliar- 
Bionie en eft brute , fans expreffion flc 
fentant um<juement ion rempliffage d'E- 
colier; que les airs François ne font 
point des airs ; que le récitatif Françms 
n'eft point du récitatif. D'où je conclue 
que les François n'ont point de Mufique 
éc n'en peuvent avoir; (*) ou que fi 



<*)Jc n'appelle pot itov ont Mufique que d'emprunt*! 
wH> d'âne mn; lai^^ pont itA« de l'oprU^Htr i ta 
lïttmE , & j'umcroii mieux que nous gudaffians ddmk 
lawiflade A lidicnle cttrait > sue d'aOïcicr tncoK plus ridi- 
cvlenuDE la. mtladie Inlitnse à la Iod]^ Fran^DJIb- Ce 
diseAunt (âcmèlxge-,' qui peut-ttre ftia dtfoimui rtnide 
4ç no» MmQcieat , eft Oop qwnftnieiEi pom êtn «dmic, 
4c le- carafttre de «olie luEU ne l'i vttttn'mta^ Tonit 
Bv plus quelques pièces (O/ni^vKi pounont-dlet paOèr en 
Bneur de la fymphoniei mais te plidïi bardimeiit qnele 
m^e tiagtqae ne ^n VM mtom tt>Ui. On s •pBl>»di *» 
Ué.i rOs^m «uniqve , reniii%<r 4*>a besuiK de nient vi 
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jamais ils «n ont une, xe Au-d tant pi$. 
peur eux. 



^rott avoir' ftDDtf Ir tonne Mnriqae tvrc.de bonnes arcît— 
Ha , A qxl «R a traduit le gence en Ftan^ii d'onfi près 
Vill <loii p«mitl ftt VXMtnfOOMaÈ fiatt hiea imitéf. 
fin» être copiéj, & s'il n'a point fait de chant, c'eft qn'ÎI- 
a/elt pat ppllïble â'tu faire. Jeunei Mufiçif)» quj tou». 
Àntn da raient, cnntiiiuez'denfprirer en ^lic la Mo- 
fi^l* Italienne, ie His bita que vaut iatfrtC.pi^batJ'MÏ.. 
Ite; KMic hitei-vaui d'itudîei en particulier ett^e MniiK - 
JE cette MuGi^ue, -H vons'voulez ponvoîr tourner un jour- 
'^tte voi Canuitades le dédain fae VDU-aSèAez.uiiauu 
AlMl^ctBttc i« lùi^«b 



LETTRE 

D' U N 

SYMPHONISTE ., 

De CAcadimie Royale dt Mujîque , 
4 SES Caharades de l'Okchsstxk. 



XZjNfin, mes chers Camarades , nous 
triomphons i les bouffons font renvoyés: 
nous allons briller de nouveau dans les 
fymphonies de M. de Lulli , nous n'au- 
rons plus fi chaud à l'Opéra, ni tant de 
iàtigue à l'Orcheftre. Convenez , Meflîeurs, 



tendoit jamais que nous puiffions la fuî- 
vre. Pour moi quand je me fentois ob- 
fervé par quelqu'un de ces maudits Ha- 
bitans du coin de la Reine , & qu'ui> 
refte de mauvaife honte m'obligeoit àe 
jouer à peu près ce qui étoit fur ma 
partie , je me trouvois le plus embarraffe 
du inonde , & au bout d'une Ugne ou 
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deux ne fâchant plus où j'en étoïs, je 
-feignois de compter des paufes , ou bien 
je me tirois d'affaire , en fortant pour 
aller pilTer. 

Vous ne fauriez croire quel tort nous 
a fait cette Muficjue qui va fi vite , ni 
jufqu'où s'étendoit déjà la réputation 
d'ignorance que quelques prétendus con- 
noifleurs ofoient nous donner. Pour Ces 
quarante fols, le moindre poliçon fe 
croyoit en droit de murmurer, lorfque 
nous jouyons feux , ce qui troubloit 
très-fréquemment l'attention des Speâa- 
leurs. Il n'y avoït pas jufqu'à certaines 
gens qu'on appelle , je crois, des Philofo- 
phes, qui uns le moindre refpeû pour 
"une Académie Royale n'euffent l'inlolen- 
ce de critiquer effrontément des perfon- 
IKS de notre forte. Enfin , j'aî vu le mo- 
ment qu'enfreignant fans pudeur nos an-r 
tiques & refpeflables privilèges, on alloit 
obliger les Officiers du Roi à favoir la 
Mufique , & à jouer tout de bon de 
l'inilniment pour lequel ils font payes. 

Hélas ! Qu'eft devenu le tems heureux 
de notre gloire ? Que font devehus ces 
jours fortunés , où d'une voix unanime 
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nous piffions ponm les anciens de la 
Chambre des Comptes & les meillems 
Botireeob de la rue Saint Deiùs' pour le 

Îiremier Orchellre de l'Europe, où Ton 
e pfimoit à cette céfcbre ouverture d'Ifis , 
à celte belle tempête d'Alcyone , à cette 
brillante Logiftille de Roland, & oti le 
bnrit de notre preiflier coup d'archet s'é- 
levoit jnlqu*au Ciel avec les acclama- 
tions du Parterre. Maintenant chacun (è 
mêle impudemment de contrôler notre 
exécution , fie parce que nous ne jouons 
pas trop jufle « que nous n'allons gue- 
res bien enfemble , on nous traite fans 
ûçon de racleurs de boyau , 6c l'on 
nous chaiTeroit volontiers du^>eâacle ,lî 
les fentinelles , qui font ainfi que nous au 
fervice du Roi , $: par coniëquent d'hon- 
nêtes gens 6c au bon parti, ne mainte- 
noient un pe» la fubordination: mais, 
ines cheis Camarades, qu'ai-je bcfoin» 
pour exciter votre jufte colère , de voifif 
rappeller notre antique Iplendeur , & les 
affronts (}ui nous en ont ^t déchoir ? 
Ils fon^ tous préfens à votre mémoire , 
ces afïronts cruels , Sc vous avez montré 
par voue ardeur à en- éteindre rodieufe: 
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caufe, combien vous êtes peu difpofés à 
l£S endurer. Oui, Meffieurs, c'eft cette 
dangereufe Mafique étrangère qui, fans 
autre iêcours que fes propres charmes , 
dans un paye eh tout etoît contre elle , 
s ^li détruire la nôtre qu*on joue û à 
ion aife. C*eft elle qui nous perd d'hon- 
neur , &c c'eft contre elle que nous de- 
vons tous refter unis ju^u'au dernier 
ibupir. 

Je me ibuviens qu'avertis du danger 
par les ^emiers (uccès de ta Serva P^ 
drona* Se nous étant affemblés en fecret 
fôur chercher les moyens d'eftroprer 
cene Muliqueenchanlcrefle,le pUis qu'il 
feroit poffîble t l'iui de nous, que j'ai re-' 
comiu depuis pour un fiiux frère ( " ) » 



(*) Il ; a tncl^ali joun ^e palifaaiuuit »vec lui 1 
IH^ét'4. «omme amit avons tous Mcaunnif de t«I>e , 
it Tuiprit daiK fa paobe va f^itt ^ui CDatCoiit «ctu 
ftandiltuA EpigratUnif ; - 

O ttrg^fi âiaiUiU V 

l^mU nttrt OrcheJIrt imfiléjMtU- 

tl fMit ,Ti,r fiui fl" l'vd VUln, 

Jt cT«ri {■'« ninirt it U FiAlê 

Mr/jiiu (ctTtht AttUiit. 
DiIbBCcomiDCCEli deux au troif dini l'Orchcffre 4fdt'*Ti< 
faut <it bJtnict vos «abain , ^ni oient puhlisneneot >p* 
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s'avifa de dire d'un ton moitié gogue- 
nard , que nous n'avions que fiiire de 
tant délibérer , & qu'il felloit hardiment 
la fouer tout de notre mieux : jugez de 
ce qu'il en feroit arrivé fi nous euHîons 
eu la mal-adroite modeAie de fuivre cet 
avis , puifque tous nos foins , joints à 
nos grands talens pour lailTer aux ouvra- 
ges que nous exécutons tout le mérite 
du plaifir qu'ils peuvent donner , ont eu 
peine à empêcher le Public de fentir les 
beautés de la Mufique Italienne livrée à 
nos archets. Nous avons donc écorché 
& cette Mufique , & les oreilles des 
Speâateurs avec une intrépidité fans 
exemple , & capable de rebuter les plus 
déterminés BoufFonifles. 11 eft vrai que 
l'entreprife étoit hazardeufe , & que par- 
tout ailleurs la moitié de notre îrânde fe 
lèroit iait mettre vingt fois an cachot ; 
mais nous connoiffons nos droits, & 
nous en ufons. C'eft le Public , s'il fe 
plaint , qui fera mis au cachot. 

prouver la MuGqut lulienne , & qui fans égards pour It 
Corps , veulent lé mtleide faire leur devoir & d'itre d'hon- 
nïtes gens. M:tis nom comptons les faire blentil,dig«ar- 

pit k forcé il'avani» , & nous ne voulons fouSrir que de* 
Camarades qui falKut caufe camtnnne avec nous. 
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Non contens de cela, nous avons joint 
l'intrigue à l'ignorance £c à la mauvaife . 
volonté ; nous n'avons pas oublié de dire 
autant de mal des Aâeurs que nous en 
fàifions à leur Mufique, & le bniil do' 
traitement qu'ils' ont reçu de nous a 
opéré un très-bon effet , en dégoûtant de 
venir à Paris, pour y recevoir des af- 
fronts, tous les bons fujets que Bambini 
a tâché d'attirer. Réunis par un puiilânt 
intérêt commun , & par le defir de 
venger la gloire de notre archet, il ne 
nous a pas été difficile d'écrafer de pau- 
vres Etrangers, qui ignorant les myfle- 
rês de la boutique , n'avoient d'autres 
ftroteâeurs que leurs talens , d'autres par- 
tifens que les oreilles fenfibles & équi- 
tables , ni d'autre cabale que le plaifir 
qu'ils s'efforçoient de feire aux Speâa-' 
teurs. Ils ne favoient pas, les Iwtuïes 
Gens, que ce plaifir même aggravoitleur 
crime & accéléroit leur punition. Ils 
font prêts à la recevoir enfin , fans même 
qu'ils s'en doutent , car pour qu'ils la 
ientent davantage , nous aurons la fatis- 
Êàion de les voir congédiés bnifque- 
ment, ùaa être avertb , m payés , & Cm? 
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.qu'ils nent eu le teras de chercher quel- 
cpie aiyie où il leur foit permis de plaire 
ùapuiuinent w Public. 

Nous e^érons auffî, pour 1« con£>* 
btion des vrais Citoyens , & fur -tout 
des gens de goût qui fréquentent notre 
Théâtre, qtie les Comédiens Français, dé- 
laifl'és de tout le monde Se livcbargés 
d'a&onts y feront bieatôt obligés à feimw 
le leur, ce qui nous fera d'aut^t plus de 
plailir que le min de la Reine eu. çom- 
pvfé de leurs plus ardens partions, dî- 
mes admtraœuTS des farces de CorseUIe, 
Racine & Voltaire, ainfi, que de celles 
des Intermèdes- C'eft ainfi que les Etran- 
gers, qui ont tous la groHiéreté de rech^- 
cher h Comédie Françoife & l'Opéra 
, Italien , ne -trouvant plus à l^riî que la 
Comète Italienne & TOpéra François , 
monumens précieux du goût de la Na- 
tion, cefferont d'y accourir avec tent 
d*êmpreâèmmt i ce qu4 fera un graml 
avantage pour k Royaume , anendu qu'il 
y fera meilleur vivre, ôc que les loyers 
n'y feront plus. -fi cbers. 

Tout ce que nous avons feit eftqiiri- 
qoe chofe, « es. p>ft pas encore ^z^ 
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J'ù découvert un &it, iiir lequel il eft 
hoa que vous foyez tous prévemis , afia 
de coocnter la conduite qu'il &ut tenir 
en cette occalion; c'eil que le Sieur Bam- 
bini , encouragé par le mccès delà Bohé- 
sùeene « prépare un nouvri lotennede 
oui pcmrroit bien paroître encore avant 
ion d^>art. Je ne puis comprendre oii 
diabW il prend tant d Intermèdes , car nous 
affûtions tous qu'il n'y en avoit cpM 
trot» QH quatre âên» toute rit<die. Je 
crois t pour moi , que ces maudits bter- 
medes toipbent du Ciel tout âj» packs 
Â*^ * exprès pour nous faire damner. 

11 s'agit donc, Meflîeors, de nous bien 
Munir dans ce moment poitf empêcher 
•ue eeUii-ci ne foit mis au Théâtre, ou 
«1 moins pour t'y feire tomber avec 
éclat, fur- tout s'il eft bon, afin que les 
Bouffons s'en aillent chairs de la haine 
publique, & que tout Paris apprenne par 
tet ejfemple , à- craindre notre autorité 
& à refpefter nos décifions. E>ans cette 
vue, je me fuis adroitement infinué chez 
le Sieur Bambini , fous prétexte d'amttté ; 
& comme le bon-homme ne (e déâoit 
d$ rien ^ car il o'a pa$ ieulfisenl l'efprit 
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de voir 4es tours-que nous lui iouons i 
U m'a fans myftere montré fon Intermède, 
le titre en eft, VOifeUufi Angloife, 8c 
I*Auteur de laMufique eft un certain Jom-^ 
melli. Or vous ûurei que ce JommeUî 
eft un de ces ignorans d'Italiens qm ne 
lavent rien, & qui font, on ne fait com- 
ment, de la Mulique ravivante quenoits 
avons quelquefois beaucoup de ijeine à 
défigurer. Pour en méditer à loifir les 
moyens, j'ai examiné la partition avec 
autant de foin qu'il m'a été poffible ; mat 
heureufement , je ne fuis pas , non-plus 
que les autres, fort habile à déchiffrer, 
mais j'en ai vu fuffifamment pour con- 
noître que tette fy mphonie femble laite 
exprès pour iàvorifer nos projets : elle 
eft fort coupée , fort variée , pleine de 
petits jours , de petites réponfes de divers 
inftrumens qui entrent les uns après les 
autres ; en un mot , elle demande une 
précifion fuiguliere dans l'exécution. Jugez 
de la âcilité que nous aurons à brouiller 
tout cela fans affêftation & d'un air tout- 
à-feit naturel : pour peu que nous vou- , 
lions nous entendre , nous allons Êiireun 
icharivari de tous les Diables ; cela fera 
délicieux. 
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d^idrox. VtMci djmc un ^6)et de régie" 
ment que nous avons médité avec nos 
illuftres Chefe, & çntr'autres avec M. 
l'Abbé Se M. CarafFe , qui en toute oo- 
<iafion ont fi bien mérité du bon parti , 
£c Mttant de mal àlahooneMuli^e. 



On ne fiiivra point en atte occalîon 
;e avec 
s : mais 
î-ci,on 
répéti- 
re nous 
isaffec' 
^çr jut- 
es pto- 
toin de 
compte ^ U première .'repréfentation. Si 
jnalheureufement la Mufique fe .trouve 
bonne , comme il li-y â que trop lieu de 
le craindre, nous en parlerons avec dé'- 
daia , avec un mépris outré , comme de 
la plus mifërable chc^e qui ait été faite; 
notre jugement féduira les fots qui ne fe 
rétraâent jamais que quand Us ont eu 
. Théâtre & Poijîes, S 



lailbn , & le plus grand non^re fera pout 
nous. 

I L 

Il faudra jou» de notte mieux aux ré- 
pétitions* pour difculper les che& à qiû 
l'on reprocheroit fans cela de n'avoir pas 
réitéré les répétitions jufqu'à ce que le 
tout allât bien. Ces répétitions ne feront 
pas pour cela à pure perte, car c*eft-là 
que noas concerterons «itre nous leiB 
moyens d'être aux repréfentations le plus 
^cordans qu'il fera poilible. 

I I I. 

Uaccord fe prendra , félon la règle ^ 
fur l'avis du premier Violon , attends 
qu'il eft foiura. 

ï V. 

Les Violons fe diAribu«t}nt en trois 
bandes dont la première jouera un quart- 
de-ton trop haut y la deuxième un quart- 
de-ton trop bas. Se la troifieme jouera le 
plus jufte qu'il lui fera poffible. Cette 
^cacophonie fe pratiquera âcilement, « 
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haufiant ou baiflànt fubtilement le ton de 
Plrftrument durant l'exécution. A l'égard 
its Hautbois , il n'y a rien à leiu- dire dC 
d'eux-mêmes ils iront à fouhait. 

■ -v. 

On en ufera pour la mefttre à-pea-pté^ 
comme pour le ton , un tiers la fuivra , 
im tiers l'anticipera , & un autre tiers ira 
après tous les autres. Dans toutes les en- 
trées les Violons le garderont fur - louÇ 
d'être enfemble , mais partant lucceflive- 
nient » & les uns après les autres , ils 
feront des manières de petites fiigues ou 
d'imitations qui produiront un très-grand 
effet. A regard des Violoncelles ils font 
exhortés d'imiter l'exemple édifiant de 
Fun d'entr*eux qui fe pique avec une jufle 
fierté , de^ n'avoir jaitiais accompagné un 
Intermède Italien dans le ton , & de jouer 
toujours majeur quand le mode eft mineur, 
& mineur quand il eft majeur. , 

V I. 

On aura grand foin d'adoucir les /oru 
& de renforcer Içs doux , principalement 
S i 
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fous Ife chani; il feudra fur-tout raclera 
tour de bras quand fa Tonelli chantera , 
car il eft fiir - tout d'une grande impor- 
tance d'empêcher qu'elle ne foit entendue. 

VU. 

Une autre précaution qu'il ne ^ut pas 
oublier, c'eft de forcer les féconds au- 
tant qu'il fera po(Ëble« & d'adoucir les 
premiers afin qu'on n'ientende par -tout 
que îa mélodie du fécond deffus ; il fau- 
dra auffi engager Durand à ne pas fe doit- 
ner la peine de copier les parties de 
quintes toutes les fois qu'elles fisnt h 
loâavede la BafTe, afin que ce dé6iutde 
tiaîfon entre les Bafles & les deflus rende 
llKtrmome plus féche^ 

V I I f . 

On recommanife aux jeunes Racleurs 
de ne pas manquer de prendre l'oôave , 
de miauler fur le chevalet, & de dou- 
bler & défigurer leur partie , fur-tout lorf- 
qu'îls ne pourront pas jouer le fimple, 
afin de donner le change fiir leur mal- 
adrei}e> de IxirbouUler tpute la MuJîquff» 
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& démontrer qu'Us Ibni au-delTus des 
loix de tous les Orcheftres du monde. 

I X. 

Comme le Public pourroit à la fînt 
s'impatienter de tout ce charivari , finous 
nous appercevons- qu'il nous obferve de 
trop près, il âudra changer de méthode 
pour prévenir les caquets : Alors , tandis 
que trois ou quatre Violons joueront com- 
me ils lavent , tous les autres fe mettront 
à s'accorder durant les airs, &c auront 
foin de racler de toute leur force , &- de 
Ëtire un bruit de diable avec leurs cordes 
à vuides précifément dans les endroits les 

Elus doux. Par ce moyen nous g^erons 
I plus belle Mufique fans qu'on ait rien 
à nous dire , car encore h.ut-'û bien s'ac- 
corder.. Que fi l'on nous reprenoit là- 
defliis , nous aurions le plus beau pré- 
texte du monde de jouer aulTi iaux qu'il 
nous plairoit. Ainfi foit qu'on nous per- 
mette d'accorder , foit qu'on nous en 
empêche , nous trouverons toujours le 
moyen de n'être jamais d'accord. 
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Noirs continuerons de crier tous aa 
fcandaie & à b profanation -^ nous nous 
plaindrons hautement qu'on déshonore le 
îejoirr des Dieux par des Bateleurs ; nous 
fâcherons de prouver que nos Afteura 
ne font pas des Bateleufs comme les au- 
tres, attendu qu'ils clwnlent 6c gefticuleni 
tout au plufc^ mais qu'ils ne jouent point , 
que la petite Tonelli iè fert de lès -bras 
poiu- ÎMre fon rôle avec une intelligence 
& une gentilleffe ignominieirfe , au lieu 
^e riUuftre M"^ Chevalier ne fe iert 
.des &ns que pour ^der à l'effort de fes 
JMaumons^ ce qui eft beaucoup plus dé- 
cent; qu'au fur^us il nVa que fêtaient 
<pù déroge & que rros Âûeurs n'ont ja- 
mais dérogé. Noos ferons voir atiflî que 
la Nfeifique halienne déshonore notre 
Théâtre, par la raifon qu'une Académie 
Royaie de Mufique doit fe foutenir avec 
h feule pompe de fon titre & fon pri- 
vilège, & qu'il n'eft pas de fa digoité 
iWoir befoin pour cela de bonne Ntfc- 
£q,ue. 
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X I. 

La pins effentielle précaution qoe noire 
avons à prendre en cette occafion , eft de 
tenir nos délibérations fccretes. De fi 
grands intérêts ne doivent point être ex- 
pofés aux yenxd'uo vulgaire ftupide, qui - 
s'imagine follement que nous femmes 
payés, pour le fervir. Les SpeâateuBS 
font d'une telle arrogance » qïie fi cette 
Lettre venoit à fe divulguer par l'indif- 
créti<»i de quelqu'un de vous , ils fe crot* 
roient en droit d'obferver de plus près 
notre conduite , ce qui ne laifleroit pa» 
d'avoir fon incommodité; car enfin, quel- 
que fiipérienr qu'on puiffe être au Pi^ 
blic^il n'eft point agréable d'en efluy«r 
les dabaudenes. 

Voilà, Meflîeurs , quelques article» 
préliminaires , fur lefijueis il nous parok 
convenable de fe concerter d'avance j à 
regard des difcours particuliers que nous 
tiendrons quand l'ouvrage en queftion 
fera en train, comme ils doivent être 
modifiés fur la manière dont on le n- 
cevra, il eft à propos de réferver à ce 
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tems-Ià d*eii convenir. Chacun âe nous , 
à quelques-uns près, s'eft jufqu'ici com- 
porté u convenablement à rintérêt 0001- 
mun f qu'il n'y a pas d'apparence que nul 
fe démente la-deÔus au moment de cou- 
ronner l'œuvre ; & nous efpérons que 
fi i'oa nous reproche .de manquer de ta- 
lent, ce ne fera pas au moins de celui 
de bien cabaler. 

C'eft ainfi qu'après avoir expulfé avec 
ignominie toiite cette engeance Italienne, 
nous allons nous établir un tribunal re- 
doutable ; bientôt le fuçcès, Ou du moins 
la chute des pièces dépendra de nous 
feuls ; les Auteurs faifis d'une jufte crainte 
viendront en tremblant rendre hommagç 
à l'archet qui peut les écorcher , & d'une 
bande de miférables racleurs pour laquelle 
on nous prend maintenant , nous devien- 
drons im jour les Juges fuprêmes de l'O- 
péra François , & les arbitres fouverain* 
de la chaconne &c du rigaudon. 

J'ai l'honneur d'être avec un très-pro- 
fond refpe£t , mes chers Camarades , &c. 
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